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LES  GIRARD OT  • 

A  L'ÉPOQUE  DE  LA  RÉVOCATION1 

A  la  fin  du  xvne  siècle,  cinq  familles  Girardot,  sans  compter 
Girardot  de  Villers,  faisaient  à  Paris  le  commerce  des  bois  : 
André  Girardot,  les  Girardot  de  Ghancour,  les  Girardot  de 
Sozay,  les  Girardot  de  Préfonds  et  les  Etienne  Girardot.  De 
plus,  leurs  alliés,  Réau,  Puyseau,  Stample  et  Paris,  exerçaient 
le  même  commerce.  A  part  Stample,  qui  demeurait  sur  le 
quai  delà  Grenouillère  (aujourd'hui  quai  d'Orsay),  et  Etienne, 
dont  nous  ne  connaissons  pas  le  chantier,  tous  les  autres 
habitaient  le  même  quartier  :  les  André,  les  Ghancour,  les 
Préfonds,  les  Réau  et  les  Puyseau,  sur  le  quai  de  laTournelle  ; 
les  Sozay  et  les  Paris,  un  peu  plus  loin,  sur  le  quai  Saint-Ber- 
nard. Il  y  avait  encore  en  Nivernais,  d'où  la  famille  était 
originaire,  des  Girardot  de  la  Forêt,  des  Girardot  de  Verme- 
noux,  des  Girardot  du  Perron,  etc.  Tous  ces  homonymes 
étaient  parents  et  se  mariaient  entre  eux;  en  outre,  plusieurs 
portaient  le  même  prénom  (les  aînés  recevant  généralement 
celui  du  père)  de  sorte  qu'il  est  parfois  difficile  de  les  distin- 
guer les  uns  des  autres. 

André  Girardot,  bourgeois  de  Paris,  et  sa  femme,  Catherine 
de  Bussière,  eurent  au  moins  cinq  enfants  :  André  (1638), 
Jean  Girardot  de  Ghancour  (1634),  Girardot  de  Villers  (  ), 

1.  Extrait  du  travail  que  M.  Douen  prépare  sur  la  Révocation  de  ledit  de 
Nantes  à  Paris,  1685-1700. 
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Paul  (1639)  et  une  fille,  M...,  qui  épousa  Réau.  L'aîné  de  ces 
enfants,  André,  est  l'un  des  moins  connus  parmi  les  anciens 
de  Ghàrenton4.  Il  demeurait  hors  la  porte  de  la  Tournelle,  au 
Chantier  du  Cadran,  appelé  aussi  Chantier  dit  Soleil  d'or 
(Fr.  7051,  f°  234  et  7053  f°  214).  Les  menaces  de  la  police 
n'ayant  pu  lui  faire  prendre  la  résolution  d'abjurer,  il  reçut, 
le  23  novembre  1685,  la  lettre  de  cachet  datée  du  20,  qui  lui 
ordonnait  de  partir  dans  les  vingt-quatre  heures  pour  se 
rendre  à  Corbigny  en  Nivernais2.  Il  écrivit  respectueusement 
à  La  Reynie,  lui  demandant  un  sursis  d'un  jour,  afin  de 
pouvoir  mettre  ordre  à  ses  affaires  et  ranger  le  bois  qu'il 
venait  de  recevoir  : 

Si  j'avais  accès  auprès  de  Monseigneur  de  Seignelay,  j'y  aurais  été 
moi-même  pour  l'en  prier;  mais...  je  crois  que  Sa  Majesté,  informée  par 
vous  de  la  nécessité  où  je  me  trouve  réduit...,  ne  me  refusera  pas  ]a 
grâce  de  m'accorder  la  journée  de  demain,  pour  partir  samedi,  quoi  faisant 
je  continuerai  mes  prières  à  Dieu  pour  la  conservation  de  Sa  Majesté, 
étant  avec  tout  le  respect  et  l'obéissance  que  je  vous  dois,  Monsieur, 
votre,  êtes  (Fr.  7053,  f°  29). 

Cette  lettre  si  calme  semblait  indiquer  une  résolution 
arrêtée  de  tout  endurer  plutôt  que  déplier;  cependant  l'auteur 
allait  connaître  par  une  triste  expérience  la  vérité  de  la  parole 
du  Maître  :  «  L'esprit  est  ardent,  mais  la  chair  est  faible.  » 
L'exilé,  que  sa  femme  n'était  pas  autorisée  à  suivre,  fut  livré 
aux  dragons  à  Corbigny  et,  n'y  pouvant  plus  tenir,  promit  ce 
qu'on  voulut  pour  s'en  débarrasser.  Tout  ce  que  nous  savons, 
c'est  que,  le  23  décembre,  le  marquis  de  Seignelay  félicitait 
l'évêque  d'Autun  de  la  conversion  qu'il  venait  d'opérer,  et  lui 

1.  Dès  1664,  un  Girardot,  soit  le  père,  soit  le  fils,  faisait  partie  du  Consistoire 
(Arsenal,  Man.  Conrart,  XIV,  641). 

2.  La  police  choisissait  en  général,  pour  interner  les  huguenots,  des  endroits 
écartés  et  tout  catholiques  ;  on  ne  s'explique  pas  comment  Girardot  put  être  en- 
voyé à  Corbigny,  dont  le  temple  n'avait  été  fermé  que  trois  semaines  avant  la 
Révocation,  et  à  égale  distance  de  Clamecy  et  de  Château-Chinon,  habités  par 
d'autres  Girardot.  Stample,  allié  des  Girardot,  était  de  Corbigny  même  et  y  avait 
un  frère. 
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Envoyait  pour  Girardot  la  permission  de  revenir  à  Paris  (O1 29). 

Au  commencement  dudit  mois  la  police  comptait  encore  dans 
la  paroisse  Saint-Nicolas- du -Ghardonnet  environ  soixante- 
dix  protestants  non  convertis,  dont  les  familles  André  Girardot, 
Girardot  de  Ghancour,  Girardot  de  Préfonds,  Réau,  les  De- 
meuves,  leurs  parents1  et  les  La  Bussière,  de  Glamecy,  for- 
maient la  plus  grande  partie. 

Jean  Girardot  de  Ghancour  habitait  la  même  maison 
qu'André,  son  aîné.  Il  avait  épousé  en  1662  Jeanne  Chardin, 
et  en  1670  Jeanne  Girardot,  fille  de  Paul,  marchand  de  bois  à 
Ghâteau-Chinon,  et  de  Jeanne  Boutin2.  Sa  seconde  femme  lui 
avait  donné  cinq  ou  six  enfants,  entre  autres  Jeanne,  Paul, 
Jacques,  baptisé  le  8  septembre  1685,  et  Daniel.  Si  nous  ne 
nous  trompons,  il  en  avait  envoyé  plusieurs  à  l'étranger  et 
songeait  à  les  suivre.  On  lit,  en  effet,  dans  le  rapport  présenté 
le  10  octobre  à  D'Avaux  par  le  traître  Tillières,  qui,  pour 
mieux  couvrir  sa  trahison,  avait  fondé  près  de  La  Haye  une 
colonie  dont  il  semblait  le  père  :  «  Le  nommé  Girardot  [était- 
ce  un  fils  de  l'ancien  de  Charenton?]  m'a  fait  voir  aujourd'hui 
une  lettre  d'un  de  ses  oncles  nommé  Longchamps  [il  nous 
semble  que  l'espion  a  dû  faire  ici  confusion  et  mettre  Long- 
champs  pour  Ghancour],  marchand  de  bois  à  Paris,  qui  a  déjà 
ses  enfants  en  ce  pays.  Il  lui  mande  qu'il  n'attend  que  quelque 
argent  pour  partir  pour  la  Hollande  avec  trois  de  ses  parents.  » 
(Gh.  Weiss,  Hist.desréfug.,  II,  432.)  Jean  Girardot  de  Chan- 
cour,  Réau,  mari  de  sa  sœur,  et  De  Bussière,  probablement 
aussi  leur  allié,  tinrent  au  magistrat  chargé  de  les  convertir 
un  langage  tel,  que,  le  8  décembre,  Sa  Majesté  signa  pour 
chacun  d'eux  un  ordre  d'exil  :  Ghancour  devait  se  rendre  sur- 
le-champ  à  Sancerre  en  Berry3;  Réau,  à  Brive  en  Limousin, 

1.  Mme  Demeuves,  de  la  rue  de  Seine-Saint- Victor,  était  tante  des  Girardot. 

2.  Paul  et  sa  femme  avaient  obtenu,  ainsi  que  Marie  Girardot,  femme  de 
François  Girardot  de  Préfonds,  marchand  de  bois  à  Clamecy,  la  permission  de 
séjourner  à  Paris  du  15  au  25  octobre  1685  (Fr.  7050,  f°  196). 

3.  Encore  une  ville  protestante,  où  l'on  s'étonne  qu'un  huguenot  ait  été  in- 
terné. 
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et  De  Bussière,  à  Dun-le-Roi  en  Berry.  A  la  vue  de  ce  petit 
carré  de  papier  ils  faiblirent  tous  trois,  et  Seignelay  s'en 
félicita  en  écrivant  le  14  à  La  Reynie  :  «  Je  suis  bien  aise 
d'apprendre  que  les  lettres  de  cachet  envoyées  aux  trois 
marchands  de  bois  aient  eu  leur  effet.  »  (0*  29.)  Toutefois  on 
n'obtint  pas  sans  peine  la  signature  de  Jean  Girardot  de 
Ghancour.  Invité  à  se  rendre,  le  14,  chez  Seignelay  avec  les 
principaux  négociants  de  Paris,  il  n'y  alla  point,  n'abjura 
et  seul,  que  le  8  janvier  4686  (Fr.  7055,  f°  390).  On  ne  put 
arracher  à  sa  famille  un  semblant  d'abjuration  que  par  la 
menace  d'une  garnison.  «  Si  l'on  ne  presse  les  femmes  [une 
sœur  de  Mme  Girardot,  peut-être  Louise,  demeurait  avec  elle], 
serviteurs  et  enfants  de  M.  Girardot,  dit  une  note  de  police 
du  11,  ils  promettront  toujours  comme  ils  font,  et  ne  finiront 
jamais  que  quand  ils  verront  les  archers  chez  eux.  »  (Fr.  7051, 
f°  82.)  Ajoutons  que  Jean  fit  plus  tard  un  long  séjour  à  la 
Bastille. 

Michel  Réau,  ci-devant  porte-manteau  de  Monseigneur  le 
Prince,  habitait  près  de  ses  beaux-frères  André  et  Jean,  chez 
le  sieur  Bonnet* sur  le  pont  de  la  Tournelle,  avec  sa  femme, 
quatre  enfants,  son  beau-frère  Girardot  de  Villers  et  leurs 
domestiques,  soit  une  dizaine  de  personnes.  11  figure  de  la 
manière  suivante  sur  la  liste  des  négociants  de  première  caté- 
gorie qu'on  se  préparait  à  mander  chez  Seignelay  :  «  Réau, 
fort  honnête  homme  qui  a  du  bien.  Il  est  natif  de  Bordeaux. 
Un  peu  difficile  à  réduire.  »  (Fr.  7052,  f°  223.)  La  lettre  de 
cachet  calma  subitement  l'ardeur  de  ce  Girondin,  qualifié 
d' «  opiniâtre  et  fier  »  ;  il  en  fut  non  pas  seulement  ébranlé, 
mais  terrifié,  anéanti.  Dès  lors  la  nécessité  de  lui  faire  faire 
«un  voyage  de  pénitence  »  n'existait  plus.  «  Réau  a  de  bonnes 
dispositions,  écrivait,  le  11,  La  Reynie,  il  demande  le  secret.  » 
(Fr.  17420,  f°  184.)  Il  signa,  le  14,  chez  Seignelay  et  abjura,  le 
24,  avec  Paul  Girardot i.  S'étant  aperçu  que  la  conversion  de 

1.  Parmi  les  premières  abjurations  qui  suivirent  la  Révocation  figure  celle 
d'un  autre  Réau,  non  datée. 
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T  «  opiniâtre  »  laissait  à  désirer,  La  Reynie  )e  manda  en  son 
hôtel,  le  9  janvier  1686,  et  lui  adressa  un  avertissement 
sévère.  Trois  ans  plus  tard,  Seignelay  ordonnait  de  mettre  au 
collège  des  jésuites  les  frères  de  la  demoiselle  Réau,  comme 
n'étant  «  pas  en  lieu  de  pouvoir  être  bien  instruits  »  en  la 
religion  catholique  (O1  32).  Il  n'est  même  pas  impossible  que 
Réau  ou  quelqu'un  des  siens  soit  passé  en  Angleterre,  puisque 
Georges  de  Saussure  épousait  à  Paris  en  1773,  à  l'ambassade 
de  Hollande,  Marie,  fille  de  Henriette  Réau  et  de  David 
Camargue,  ministre  anglican  des  environs  de  Londres. 

De  Russière,  qui  signa  chez  Seignelay  avec  Réau,  Demeuves 
et  soixante  autres,  était  sans  doute  fils  du  sieur  de  La  Rus- 
sière désigné  de  la  manière  suivante  dans  un  rapport  de  police 
de  la  fin  de  novembre  :  «  Élu  de  Glamecy,  demeurant  sur  le 
quai  de  la  Tournelle,  en  deçà  du  pont,  avec  sa  femme,  son 
petit-fils  dont  il  est  le  tuteur,  deux  demoiselles,  filles  de  sa 
femme,  une  veuve  de  leurs  parentes  et  ses  domestiques1.» 
(Fr.  7051,  f°  324) 

Du  mariage  de  Jean  Girardot  de  Sozay,  mort  avant  le 
16  janvier  1663,  et  de  Jacqueline  de  Russière,  étaient  nés, 
d'après  les  extraits  des  registres  de  Charenton,  Éiie,  sieur  du 
Feslin,  inhumé  en  1663,  et  François,  qui  épousa  en  1664 
Marie,  fille  de  François  Girardot  de  Préfonds  et  de  Marie 
Guper.  Ils  eurent  aussi  une  fille  nommée  Marie,  qui  fut  la 
femme  de  Paris  de  Clorignon,  et  un  autre  fils,  appelé  Jean, 
propriétaire  de  la  Maison  blanche,  sur  le  quai  Saint-Bernard, 
et  du  Chantier  de  la  Croix  Blanche,  l'un  des  mieux  pourvus 
de  la  ville.  Sa  terre  de  Sozay  en  Rourgogne,  qui  comprenait 
un  bois  de  futaie,  des  taillis,  beaucoup  de  terres  labourables, 
des  vignes  et  des  forges,  avait  une  valeur  considérable;  il 
possédait  en  outre  une  grande  quantité  de  vaisselle  plate  et 

1.  Il  y  avait  dans  la  rue  Neuve-Saint-Lambert  (r.  de  Condé)  un  troisième  de 
Bussière,  Pierre,  inscrit  avec  son  beau-père  Martin,  apothicaire  de  M.  le  Prince, 
parmi  les  quarante-neuf  protestants  de  la  paroisse  Saint-Sulpicc  qu'on  devait 
mander  à  la  police  entre  le  23  octobre  et  le  23  décembre  1685  (Fr,  7051,  P°  45). 
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d'argent  comptant.  Dès  qu'il  eut  rendu  le  dernier  soupir, 
Marguerite  Bardon  de  Foissar,  convoiteuse  de  cette  riche  suc- 
cession,s'empressa  d'informer  le  comte  de  Saint-Florentin  que, 
pour  avoir  refusé  le  ministère  du  curé  de  Saint-Nicolas-du- 
Chardonnet,  Jean  Girardot  de  Sozay  avait  été  privé  de  la 
sépulture  ecclésiastique,  en  un  mot,  qu'il  était  mort  relaps  et 
que,  suivant  les  ordonnances,  ses  biens  devaient  être  con- 
fisqués. Malgré  cette  dénonciation  intéressée,  et  grâce  aux 
soins  de  Paris  de  Glorignon,  beau-frère  du  défunt,  les  fils  de 
celui-ci,  Jean  Girardot  de  Marigny,  riche  banquier  cfui  fut 
l'un  des  Mécènes  de  Joseph  Vernet,  François  Girardot  de 
Blémont,  marchand  de  bois,  et  leur  sœur  Marguerite,  fille 
majeure,  héritèrent  en  1717  delà  fortune  paternelle1  (TT  141 
et  Bullet.,3e  sér.,  VI,  134). 

A  l'approche  de  la  Révocation,  Jean  Paris  de  Glorignon, 
demeurant  à  VÉcu,  près  la  halle  aux  vins,  et  noté  parla  police 
comme  «  l'un  des  plus  riches  et  des  plus  fiers  de  son  quartier  », 
avait  envoyé  ses  deux  fils  à  Genève;  aussi  fut-il  arrêté  et 
enfermé  au  Châtelet  dès  le  26  novembre  (Fr.  7021 ,  f°  234,  et 
17420,  f°  166).  Le  lendemain  on  l'obligeait  de  travailler  à 
faire  revenir  les  fugitifs.  Nous  ignorons  combien  de  temps  il 
demeura  en  prison;  mais,  le  8  janvier  1686,  Seignelay  ordon- 
nait de  l'y  retenir  jusqu'au  retour  des  enfants.  Sans  doute  ils 
ne  revinrent  pas  ;  et  comme  on  ne  pouvait  garder  éternelle- 
ment le  prisonnier,  on  le  relâcha  dès  qu'il  eut  abjuré.  Marie 
Paris,  qui  abjurait  le  13  janvier,  était  probablement  sa  fille 
aînée  (Fr.  7051,  f°  57).  Une  demoiselle  Paris  était  enfermée 

1.  Vers  le  même  temps,  Paul,  Jacques  et  Daniel  Girardot  de  Chancour,  Jean 
et  François  Girardot  de  Sozay,  Marie  Girardot,  femme  de  Paris  de  Clorignon, 
Marguerite  Girardot  de  Préfonds  et  François  Girardot  de  Blémont,  demandaient 
l'autorisation  de  vendre  la  terre  de  la  Trouillière  et  les  domaines  de  Magny  et 
de  Mouteau  en  Nivernais.  «  Ils  sont  tous  nouveaux  convertis,  faisant  assez  mal 
leur  devoir  de  catholiques,  écrivait  le  magistrat  chargé  de  l'enquête;  cependant 
comme  ils  ont  une  très  bonne  réputation  parmi  les  négociants,  et  comme  on  m'a 
assuré  qu'ils  font  leur  commerce  de  marchands  de  bois  avec  beaucoup  de  pro- 
bité, comme  ils  sont  d'ailleurs  tous  riches  et  bien  établis  à  Paris,  je  ne  vois  pas 
d'inconvénient  à  permettre  cette  vente.  »  (TT  141.) 
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au  couvent,  de  la  Visitation  en  1688;  nous  ne  savons  si  c'est  la 
même  qui  fut  mise  aux  Nouvelles-Catholiques  par  ordre  du 
19  janvier  1701  (0  5M8). 

Paul  Stample,  âgé  de  quarante  et  un  ans  et  mari  de  Mar- 
guerite Girardot,  sœur  de  Madame  Jean  Girardot  de  Chancour, 
avait  aussi  envoyé  à  l'étranger  une  de  ses  filles,  Jacquette,  qui 
Tut  naturalisée  Anglaise  en  1696.  Il  n'abjura  que  le  14  janvier 
1686  (Fr.  7055,  f°  4-20),  évidemment  après  avoir  été  dragonne. 
Une  demoiselle  Stample,  mise  aux  Nouvelles-Catholiques  au 
commencement  de  1701,  en  même  temps  que  la  demoiselle 
Paris,  fut  tenue  complètement  à  l'écart  des  autres  prisonnières, 
et  ne  sortit  de  la  maison,  le  23  juillet  1702,  que  pour  être 
confiée  à  une  dame  Quartier,  fort  estimée  du  cardinal  de 
Noailles,  qui  lui  donna  la  préférence  sur  Madame  Girardot 
de  Villers,  désireuse  de  recevoir  chez  elle  sa  parente,  ainsi  que 
nous  Tapprend  D'Àrgenson  dans  un  billet  adressé  à  Pontchar- 
train  le  8  juillet  1703  : 

La  dame  de  Villers  n'offrait  de  se  charger  de  la  demoiselle  Stample 
que  pour  faire  plaisir  à  sa  famille,  ainsi  je  n'ai  pu  la  résoudre  à  lui  inter- 
dire l'entrée  de  sa  maison;  je  crois  même  avoir  eu  l'honneur  de  vous  écrire 
que  cette  jeune  personne  est  sur  le  point  d'épouser  le  sieur  Girardot,  et 
que  les  parents  des  deux  familles,  aussi  entêtées  l'une  que  l'autre,  ne 
s'empressent  si  fort  de  la  faire  sortir  des  Nouvelles-Catholiques  qu'à  des- 
sein de  conclure  ce  mariage  (Fr.  8120,  f°  61). 

Mme  Stample  et  sa  sœur,  Mme  Jean  Girardot  de  Chancour, 
ayant  hérité  de  leurs  père  et  mère  chacune  un  tiers  des  terres 
de  Traquelin,  Tilleux,  les  Anglais,  Boutteloin  et  Vermenoux, 
demandaient,  en  1719,  que  la  première  fût  autorisée  à 
reprendre  pour  15,000  livres  la  part  de  la  seconde  (TT  141)  *. 
Girardot  de  Tilleux,  Anne  et  André  Girardot  de  Vermenoux, 

1.  Peu  après,  Mme  V°  Jean  Girardot  de  Chancour,  Mme  Ve  Stample,  Paul 
Girardot  de  Chancour,  Jean,  François  et  Marguerite  Girardot  de  Sozay,  Jean 
Paris  de  Clorignon  et  François  Girardot  de  Blémont,  propriétaires  indivis  des 
terres  et  seigneuries  de  Nillaine,  Brugnon,  Lattiau  et  Stifour,  demandaient 
l'autorisation  de  les  vendre  au  marquisjd'Argence,  lieutenant  de  roi  en  Bour- 
gogne. 
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tous  trois  réfugiés  en  Angleterre,  appartenaient  très  proba- 
blement à  la  même  branche  de  la  famille.  Anne  épousait  à 
Londres,  en  4690,  Jacques  Girardot,  sieur  du  Perron,  natura- 
lisé Anglais  en  4686*;  elle  lui  donna  dans  l'année  de  leur 
mariage  un  fils  nommé  Jean-Étienne,  qui  eut  pour  parrain 
Etienne  Seignoret,  négociant  de  Paris,  aussi  passé  en  Angle- 
terre, et  pour  marraine  Marie  Girardot  de  Préfonds.  Marie- 
Jeanne  Girardot  de  Vermenoux,  femme  de  Thélusson,  dont  un 
fils  reçut  le  baptême,  en  1757,  à  l'ambassade  hollandaise 
de  Paris,  descendait  également  du  marchand  de  bois  de  Châ- 
teau-Chinon,  ainsi  que  le  Girardot  de  Vermenoux  dont  la  femme 
tenait  sur  les  fonts  en  1766  la  future  Mme  de  Staël2  (Bullet., 
3e  sér.,  VI,  134). 

Paul  Girardot  du  Grand  Chantier,  doublement  parent  des 
Girardot  du  Chantier  du  Cadran,  fut  de  toute  la  famille  celui 
qui  d'abord  résista  le  moins  aux  ordres  de  la  police.  Fils  de 
François  Girardot  de  Préfonds,  conseiller  du  roi  en  l'élection 
de  Glamecy,  et  neveu  du  célèbre  peintre  en  émail  Jean  Peti- 
tôt3,  il  était  né  en  1651  et  avait  épousé  en  1679  Madeleine, 
fille  de  Jean  Panou4,  chirurgien  de  la  duchesse  d'Orléans,  et 
d'Elisabeth  Girardot,  qui  lui  donna  quatre  ou  cinq  enfants  et 
mourut  avant  le  20  mars  1695.  Sur  l'état  des  protestants  du 
quartier  dressé  vers  la  fin  de  novembre  1685,  on  lit  en  marge 
des  lignes  relatives  à  Paul  :  «  Écoute  et  fait  espérer.  »  Il 
écouta  si  bien  que,  le  30  du  même  mois,  Seignelay  invitait 
l'intendant  de  la  généralité  d'Orléans  à  favoriser  la  terminai- 
son des  affaires  de  Paul  Girardot,  marchand  de  Paris  nouveau 

1.  Dix  ans  plus  tard  Anne  Girardot  du  Perron  fut  aussi  naturalisée  Anglaise. 

2.  La  même  année,  la  police  notait  comme  fréquentant  ladite  chapelle  d'am- 
bassade :  Girardot,  marchand  de  bois,  et  sa  femme,  demeurant  près  l'hôtel  de 
Soubise,  et  Mme  Girardot  de  Préfonds,  ancienne  marchande  de  bois  de  la  porte 
Saint-Bernard  (BulleL,  3e  sér.,  V,  508). 

3.  Petitot  avait  épousé  Marguerite  Cuper,  sœur  de  Mme  François  Girardot  de 
Préfonds. 

4.  Le  5  septembre  1688,  Seignelay  ordonnait  de  mettre  le  jeune  Panou,  de 
la  paroisse  Saint-Nicolas-du-Chardonnet,  au  collège  des  Jésuites,  comme  n'étant 
«  pas  en  lieu  de  pouvoir  être  bien  instruit  »  (0*32). 
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converti,  «  à  cause  de  sa  conversion  »  (O1  29).  On  tint  cette 
conversion  secrète,  et  Paul,  mandé,  le  14  décembre,  chez  Sei- 
gnelay,  signa  sans  mot  dire.  Il  abjurait,  le  24,  par-devant  le 
chancelier  de  l'Église  de  Paris;  toutefois,  il  se  releva  plus  tard 
et  se  lit  mettre  à  la  Bastille.  Outre  une  sœur  mariée  à  Fran- 
çois Girardot  de  Sozay,  Paul  en  avait  une  seconde,  mariée  à 
Puyseau,  ancien  capitaine,  entré  dans  le  commerce  des  bois 
depuis  son  mariage  et  provisoirement  domicilié  chez  lui 
(Fr.  7053,  f°  214).  Il  en  avait  probablement  une  troisième, 
Anne,  femme  de  l'orfèvre  Jean  Catillon,  laquelle  fut  empri- 
sonnée au  Grand  Châtelet  le  14  nov.  (Fr.  7051,  f°295).  Paul 
Girardot  de  Préfonds,  célèbre  bibliophile  dont  le  catalogue 
de  vente  parut  chez  Debure  en  1757,  était  sans  doute  son  fils. 

Les  menaces,  la  dragonnade,  la  prison  et  l'exil  avaient  eu 
raison  de  presque  toute  la  famille.  Après  un  moment  de 
triomphe  les  convertisseurs  s'aperçurent  bien  vite  que  leur 
œuvre  impie,  véritable  toile  de  Pénélope,  était  sans  cesse  à 
recommencer.  Seignelay  écrivait,  en  effet,  à  La  Reynie,  le 
26  mai  1686: 

On  a  donné  avis  au  roi  que  les  marchands  de  bois  de  la  porte  Saint- 
Bernard,  nouveaux  convertis,  ne  font  point  leur  devoir  de  catholiques,  et 
qu'il  y  a  trois  hommes  prisonniers  au  For-l'Évêque,  nommés  La  Chapelle, 
Girardot  et  un  orlogeur  [Louis  Le  Verroux1],  qui  se  fortifient  l'un  l'autre 
et  empêchent  la  conversion  de  ceux  qu'on  met  dans  cette  prison  (O1  30). 

Et  le  31  août  : 

J'ai  fait  mettre  Alexandre  Morisset  et  le  nommé  Girardot  aux  Nouveaux- 
Catholiques  (Ibid.), 

D'après  nos  conjectures,  ce  Girardot,  qui  réussit  à  s'enfuir 
des  Nouveaux-Catholiques,  le  soir  du  12  septembre  1686 
(Fr.  7053,  f°  75),  devait  être  neveu  de  François  Girardot  de 
Préfonds  et  fils  d'Etienne  Girardot,  décédé  en  1648,  dont  la 
veuve,  Louise  Moillon,  mourut  en  1696,  âgée  de  quatre-vingt- 
sept  ans,  en  son  domicile  de  l'impasse  des  Bourdonnais.  Dans 

1.  Voir  au  chapitre  des  emprisonnes. 
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son  testament,  rédigé  le  4 ev  février  1680,  elle  remerciait  Dieu 
de  l'avoir  «  fait  naître  en  son  Église  et  persévérer  en  la  reli- 
gion chrétienne  »,  langage  ambigu,  évidemment  dicté  par  la 
crainte  des  confiscations  et  autres  peines  portées  contre  les 
relaps.  Même  à  sa  dernière  heure,  Mme  Etienne  Girardot  ne 
sut  point  s'affranchir  de  cet  esclavage;  car  elle  reçut  la  sépul- 
ture ecclésiastique  en  présence  d'Etienne  Demeuves,  son 
neveu,  et  de  Pierre  Pioger  (TT  14,  7-8).  Si  notre  conjecture  est 
fondée,  trois  de  ses  enfants  lui  avaient  pourtant  donné 
l'exemple  de  la  sincérité  et  d'un  attachement  invicible  à  leurs 
convictions  religieuses.  Un  frère  et  une  sœur  du  prisonnier 
ci-dessus  mentionné  s'étaient  réfugiés  à  Londres,  d'où  la 
sœur,  A.  Girardot,  écrivait  le  15/25  mars  1686  à  sa  tante 
Mme  Girardot,  à  la  ville  de  Coalanges1,  pour  l'assurer  qu'elle 
se  souvenait  chaque  jour  de  ses  bontés,  et  que  la  perte  d'une 
lettre  égarée  pouvait  seule  la  faire  accuser  d'ingratitude  : 

J'ai  reçu,  poursuivait-elle,  celle  que  ma  mère  nous  a  écrite  à  mon 
frère  et  à  moi  ;  elle  nous  a  fait  répandre  bien  des  larmes.  Dieu  la  veuille 
consoler  et  nous  aussi,  et  nous  fasse  la  grâce  de  nous  revoir  un  jour. 
J'ai  écrit  à  M.  Girard,  pour  savoir  s'il  nous  pourra  recevoir,  mon  frère 
et  moi,  chez  lui  sans  s'incommoder.  Je  croyais  que  ma  cousine  Stample 
serait  bien  aise  d'aller  en  Hollande;  mais  je  vois  qu'elle  se  trouve  bien 
ici  et  qu'elle  y  demeurera.  On  lui  a  déjà  parlé  de  quelque  parti,  je  ne 
sais  si  elle  s'en  accommodera.  Pour  ma  tante  de  Préfonds,  elle  se  trouve 
bien  embarrassée,  son  mari  lui  mandant  qu'il  ne  saurait  [1']  aider  dans 
ce  pays.  Cela  l'afflige  beaucoup  ;  elle  a  eu  depuis  deux  jours  la  fièvre  et 
une  espèce  de  rougeole.  Sa  fille  a  été  comme  cela,  elle  en  a  été  quitte 
pour  se  purger  et  saigner...  On  parle  fort  ici  de  donner  encore  une 
église  aux  réfugiés  :  il  y  a  déjà  trois  églises  françaises.  Si  on  en  accorde 
encore  une,  ce  sera  M.  Allix,  M.  Bertheau  et  M.  Rondelet2  qui  en  seront 
les  ministres.  M.  Bertheau  se  fait  ici  admirer  de  tout  le  monde...  Il 
prêche  beaucoup  mieux  qu'à  Paris.  Tous  les  ministres  se  surpassent  et 
font  des  prédications  les  plus  belles  et  les  plus  touchantes  du  monde. 
Enfin,  ma  chère  tante,  nous  serions  trop  heureux  si  nous  avions  ici  nos 

1.  Cette  enseigne  indique  suffisamment  que  les  habitants  de  la  maison  étaient 
originaires  du  Nivernais,  où  l'on  trouve  Coulanges-les-Nevers  et  Coulanges- 
sur-Yonne.  Les  de  Sozay  avaient  des  propriétés  dans  cette  dernière  ville. 

2.  Pierre  Rondelet,  ancien  pasteur  à  Bordeaux. 
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chers  parents.  Dieu  nous  les  veuille  donner  par  sa  sainte  grâce.  Adieu, 
ma  bonne  tante... 

Je  vous  prie  d'embrasser  ma  tante  Girardot  et  mon  oncle  pour  l'amour 
de  moi...  Je  n'ai  point  appris  de  nouvelles  de  ma  cousine  ni  de  satante;  je 
crois  que  nous  aurons  dans  peu  de  jours  son  frère.  Mme  Dumény  est  enfin 
arrivée  en  cette  ville.  La  pauvre  femme  a  été  longtemps  à  la  campagne; 
n'ayant  pas  d'argent  pour  se  [faire]  conduire,  elle  a  eu  bien  de  la  peine  à 
passer  et  il  lui  en  a  coûté  tout  son  petit  fait1.  Elle  m'a  apporté  mon  linge... 
Mon  frère  est  à  la  campagne  depuis  huit  jours;  il  veut  absolument  ap- 
prendre la  langue,  il  est  chez  un  ministre2...  Faites,  je  vous  prie,  mes 
baise-mains  à  mes  frères  et  sœurs  et  particulièrement  au  pauvre  prison- 
nier... »  (Fr.  7055,  f°  218.) 

Mme  Girardot  de  Préfonds  mentionnée  dans  cette  lettre,  et  à 
laquelle  son  mari  refusait  tout  secours,  était  Marie  Cuper, 
femme  du  conseiller  resté  à  Glamecy  et  mère  de  Paul,  que 
nous  avons  vu  abjurer  avec  une  si  déplorable  facilité.  Les 
biens  de  la  fugitive  ayant  été  confisqués,  son  mari  en  demanda 
la  régie,  qui  lui  fut  accordée  le  3  août  4688,  «  en  considération 
de  ce  qu'il  faisait  son  devoir  de  catholique  ». 

En  revanche,  le  42  septembre  1689,  Sa  Majesté  ordonnait 
de  mettre  dans  un  château  fort  la  demoiselle  Girardot  (0lSS). 
Etait-ce  une  demoiselle  ou  une  femme  mariée,  et  de  quelle 
famille?  Dans  tous  les  cas,  la  forteresse  était  le  dernier  châti- 
ment des  inconvertissables,  et  il  se  pourrait  que  cette  «  de- 
moiselle Girardot  »  eût  été  expulsée  du  royaume. 

Deux  ans  plus  tard,  le  31  décembre  1691 ,  Pontchartrain 
adressait  à  La  Reynie  une  nouvelle  plainte  : 

Sa  Majesté  m'ordonne  de  vous  dire  à  l'égard  des  Girardot,  qu'il  y  a 
longtemps  qu'on  parle  de  leur  conduite,  dont  elle  désire  que  vous  vous 
informiez  exactement,  et  nommément  du  fait  particulier  de  la  petite-fille 

1.  Peut-être  parente  du  Parisien  Paul  Dumesny,  menuisier,  qui  abjurait,  le 
21  août  1677,  dans  l'église  des  religieux  Prémontrés,  rue  de  Sèvres  (Fr.  30v2. 
f»  182). 

2.  C'est  probablement  lui  qui  fut  naturalisé,  le  20  mars  1686,  sous  le  nom  de 
Paul  Girardot  (Agnew,  III,  41),  et  de  lui  que  descendait  le  révérend  William 
■Girardot  dont  la  fille  a  épousé,  presque  de  nos  jours,  un  autre  descendant  de  ré- 
fugiés, Papillon  (Agnew,  III,  98). 
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de  Carillon,  qu'ils  avaient  retirée  chez  eux  pour  l'instruire  en  la  R.  P.  R. 

(0<35). 

Il  doit  s'agir  ici  de  Paul  Girardot  de  Préfonds  et  de  sa  pa- 
rente Marie  Catillon,  alors  âgée  de  treize  ans,  qui  avait  su 
résister  à  Fénelon  lui-même.  Fatiguées  de  nourrir  «  une 
opiniâtre  non  payante  »  (Fr.  7052,  f°  24),  les  Nouvelles-Catho- 
liques l'avaient  mise  dehors,  et  Paul  Girardot  l'avait  recueillie* 
Sans  doute  reprise  plus  tard,  elle  abjura  sincèrement  et  se  fit 
religieuse l.  Les  Girardot  restés  à  Paris  n'étaient  donc  con- 
vertis que  de  nom.  En  août  1692,  la  maison  de  l'un  d'eux  pa- 
raissait suspecte  et  la  police  la  surveillait  à  cause  des  assem- 
blées. En  4698,  Mlles  de  SozayetM.de  Sozay,  «  frère  de 
M.  Girardot  de  Paris  »,  convertissaient  dans  cette  ville  un 
mousquetaire  nommé  de  La  Croizette,  qui  s'enfuit  aussitôt  à 
Genève  auprès  de  Pictet2. 

L'année  suivante,  Jean  Girardot  de  Chancour  et  Paul  Gi- 
rardot de  Préfonds  furent  arrêtés  à  un  mois  d'intervalle  et 
pour  des  crimes  identiques  :  le  premier  avait  envoyé  ses  deux 
filles  à  l'étranger,  et  le  second  méditait  quelque  chose  d'ana- 
logue3. Dès  le  3  mars  1699  Pontchartrain  écrivait  au  lieute- 
nant de  police  D'Argenson  : 

Il  suffit  de  faire  observer  la  conduite  de  Girardot;  je  serai  bien  aise 

de  lui  parler.  Prenez  la  peine  de  lui  dire  de  se  rendre  ici. 

_  t 

Et  le  20  juillet  suivant  : 

La  conduite  que  le  sieur  Girardot  a  tenue  jusqu'à  présent  ne  laisse  au- 
cun lieu  de  douter  qu'il  n'ait  contribué  à  l'évasion  de  ses  deux  filles.  Aussi 
le  roi  veut  qu'il  soit  arrêté  et  mis  à  la  Bastille,  en  lui  déclarant  qu'il  y 
sera  jusqu'à  ce  qu'il  les  ait  fait  revenir  (01 43). 

Suit  l'ordre  d'arrestation  daté  du  même  jour.  Le  10  août, 
M.  de  Saint-Mars,  gouverneur  de  la  Bastille,  était  autorisé  à 

1.  Voir  Du  Vigneau. 

2.  Lettre  du  mousquetaire  à  Pictet,  du  25  juillet  (Biblioth.  de  Genève).  —  Au 
mois  de  juin  1686,  un  nommé  Croizette  se  trouvait  près  de  Mlle  de  Massanes, 
et  songeait  à  rejoindre  sa  fomme  passée  en  Angleterre  (Fr.  7053,  f°  286). 

3.  Voir  chap.  des  emprisonnés. 
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donner  un  valet  ancien  catholique  au  sieur  Amyot,  et  un  à 
Girardot  de  Chancour1.  Le  23  septembre,  il  recevait  Tordre  de 
leur  répéter  à  tous  deux  qu'ils  n'obtiendraient  la  liberté  qu'a- 
près avoir  fait  revenir  leurs  filles.  On  changea  cependant  de 
tactique  vis-à-vis  du  marchand  de  bois  :  passant  condamnation 
sur  la  fuite  de  ses  filles,  on  voulut  au  moins  s'assurer  qu'il 
ne  leur  enverrait  point  sa  fortune  pour  les  rejoindre  ensuite. 
Au  mois  de  décembre  il  n'était  pas  encore  élargi,  parce  qu'il 
ne  voulait  adhérer  à  aucune  cérémonie,  ni  fournir  la  caution 
de  200,000  livres  qu'on  lui  demandait  (0lA3).  Enfin  il  se  ré- 
solut à  déposer  la  somme  exigée,  et  fut  relâché  par  ordre  du 
23,  «  sans  avoir  été  obligé  de  faire  aucune  fonction  de  catho- 
licité »  (TT464). 

Le  19  août  de  la  même  année,  Paul  Girardot  de  Préfonds, 
véhémentement  soupçonné  de  préparer  la  fuite  de  ses  enfants 
et  peut-être  la  sienne,  fut  arrêté;  on  enferma  ses  deux  fils 
dans  un  collège,  et  ses  deux  filles  dans  un  couvent.  Celles-ci, 
déjouant  la  surveillance  dont  elles  étaient  l'objet,  s'échap- 
pèrent du  couvent  et  quittèrent  Paris  le  14  novembre.  Pendant 
qu'on  envoyait  leur  signalement  aux  villes  frontières  du  Nord, 
Maubeuge,  Ypres,  Lille,  Dunkerque,  Calais  (0*43),  elles  avaient 
pris  la  route  de  Genève  où  elles  arrivèrent  heureusement. 
Paul  fut  relâché  au  bout  de  quelque  temps;  mais  on  garda  ses 
lils,  ou  plutôt  il  semble  qu'après  les  lui  avoir  rendus  on  les 
lui  reprit  au  mois  de  mars  1701,  parce  qu'il  continuait  à  les 
élever  dans  la  religion  protestante.  Dans  tous  les  cas,  le 
31  mars  1701,  le  roi  défendait  qu'on  les  mit  chez  les  Jésuites, 
et  chargeait  D'Argenson  de  recommander  aux  régents  du  col- 
lège d'Harcourt  «  d'avoir  beaucoup  de  soin  à  leur  instruction 
sur  le  fait  de  la  religion  »,  et  d'y  veiller  lui-même  scrupuleu- 
sement (O1  248). 

S'étant  remarié  l'année  du  mariage  de  Paul  Girardot  do 
Préfonds,  Jean  Girardot  de  Chancour  avait  des  fils  à  peu  près 

1.  La  France  protestante  (VI,  497)  a  fait  de  ces  deux  pères  de  famille  un  seul 
personnage,  qu'elle  confond  avec  Paul  Girardot  de  Chancour. 
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du  môme  âge  que  ceux  de  Paul  ;  mais  il  en  avait  trois,  et  ils 
étaient  chez  les  Jésuites.  Il  les  redemandait  vainement  au 
mois  d'octobre  1702  (O1  249),  et  le  10  janvier  1703,  Pontchar- 
train  adressait  ce  billet  à  d'Argenson  : 

Le  roi  ne  veut  pas  rendre  ses  trois  fils  à  Girardot  de  Chancour,  mar- 
chand de  bois  ;  mais  l'aîné  a  dix-neuf  ans  et  ne  peut  rester  toujours  au 
collège,  il  faudra  le  mettre  chez  un  ancien  catholique  (01  250). 

Nous  ignorons  si  c'est  l'un  d'eux  qui  sortit  du  Ghâtelet  par 
ordre  du  1er  juillet  1711  (0155).  En  1712,  les  galériens  pro- 
testants enchaînés  à  la  Tournelle  reçurent  la  visite  d'un 
«  bon  protestant  de  Paris,  nommé  M.  Girardot  de  Chancour, 
riche  négociant  »,  qui  réussit  à  leur  procurer  quelque  soula- 
gement1. La  date  de  sa  mort  nous  est  inconnue,  mais  il  mou- 
rut en  France,  puisque  son  fils,  Paul  Girardot  de  Chancour, 
recueillit  sa  succession,  et  notamment  une  maison  sise  à  Cla- 
mecy,  qu'il  demandait  la  permission  de  vendre  en  1717  (TT 
141).  Il  semble  probable  que  Paul  Girardot,  naturalisé  Anglais 
le  11  mars  1700,  et  de  qui  descendait  le  révérend  John  Chan- 
cour Girardot,  né  en  1798  (Agnew,  II,  252,  et  III,  64)  était 
fils  de  Paul  Girardot  de  Chancour.  Quant  à  Jean  Girardot  de 
Chancour,  né  à  Paris  et  fils  d'André  Girardot  de  Chancour  et 
de  Marguerite,  il  ne  reçut  qu'en  1742  ses  lettres  de  naturalisa- 
tion. 

Marie  Lefèvre,  de  Château-Chinon,  veuve  d'un  nommé 
Moreau,  avait  épousé  en  secondes  noces  le  receveur  des  tailles 
de  sa  ville  natale,  Paul  Girardot  de  La  Forêt.  Ayant  abjuré  à 
la  Révocation,  elle  fut  enfermée  le  16  décembre  1686  dans  le 
couvent  des  Ursulines  de  Nevers,  pour  refus  de  communion. 
On  lui  permit  d'en  sortir  le  5  février  et  d'aller  faire  ses  coucher 
chez  elle;  après  quoi  on  la  réintégra  dans  ledit  couvent,  où 
elle  demeura  plusieurs  années,  au  moins  jusqu'au  23  mai 


1.  Mém.  de  Marleilhe,  p.  321.  —  La  bibliothèque  du  protestantisme  possède 
un  ouvrage  qui  a  appartenu  à  De  Chancour  :  savoir,  la  Réponse  au  livre  de  M.  de 
Condom  par  La  Bastide. 


ÉTUDES  HISTORIQUES.  46$ 

1688,  sans  jamais  assister  à  la  messe  ni  prendre  part  à  aucun 
exercice  du  culte  catholique  (TT  459).  Elle  éleva  dans  ces 
principes  son  fils  Pierre  Girardot  de  La  Forêt,  qui  hérita  de 
la  charge  paternelle.  En  1699  nous  le  voyons  noté  comme  fai- 
sant «  assez  mal  son  devoir  spirituel  »,  et  sa  femme  et  ses  en- 
fants comme  ne  le  faisant  pas  du  tout  (TT267). 

Cette  vaillante  Marie  était  la  sœur  du  célèbre  et  admirable 
confesseur  Isaac  Lefèvre,  déclaré  atteint  et  convaincu  d'avoir 
tenté  de  sortir  du  royaume  sous  un  faux  nom  et  avec  de  faux 
papiers,  en  réparation  de  quoi  le  Parlement  de  Dijon  le  con- 
damna (22  mars  1686)  «  de  servir  à  perpétuité  comme  forçat 
sur  les  galères  de  S.  M.  ».  Isaac,  compagnon  de  chaîne  de 
Louis  de  Marolles,  mourut  à  Marseille  en  1702.  Tandis  que 
Jean  et  Pierre,  ses  deux  frères  cadets  du  premier  lit,  passèrent 
à  l'étranger,  un  frère  du  second  lit,  Louis  Lefèvre,  bourgeois 
de  Paris,  adressa  au  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume,  un 
placet  par  lequel  il  demandait  l'annulation  à  son  profit  des 
ventes  simulées  qu'Isaac,  Jean  et  Pierre  avaient  faites  à  leur 
beau-frère  Girardot,  Il  terminait  ce  placet  en  se  glorifiant 
d'avoir  épousé  une  ancienne  catholique  qui  lui  avait  donné 
deux  enfants  (TT  154).  C'est  ainsi  que  la  même  famille  offre 
le  singulier  mélange  des  grandeurs  et  des  misères  morales; 
chez  les  uns,  le  dévouement  le  plus  pur  porté  jusqu'à  l'hé- 
roïsme; chez  l'autre,  une  âme  vénale.  —  Judith  de  Moncha- 
nin,  veuve  de  l'illustre  galérien,  et  sa  fille  unique  Madeleine, 
ne  se  montrèrent  pas  indignes  de  la  gloire  attachée  à  leur 
nom.  Nous  lisons  dans  un  mémoire  de  1699,  rédigé  par  un 
prêtre  : 

Elles  ne  font  ni  l'une  ni  l'autre  leur  devoir.  La  fille,  à  ce  qu'on  m'a 
dit,  voudrait  bien  le  faire  si  elle  n'était  point  avec  sa  mère  ;  mais  elle  est 
âgée  de  vingt  ans  (TT  267). 

Le  18  août  1732,  le  gouvernement  de  Louis  XV  refusait  à 
Jeanne  Girardot,  veuve  de  Pierre  Gastey,  docteur  en  méde- 
cine, la  permission  de  vendre  le  petit  domaine  de  Reneu- 
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bourg,  près  Corbigny,  de  la  valeur  de  5  à  6,000  livres;  il 
donnait  pour  raison  de  ce  refus  que  la  demanderesse  faisait 
profession  ouverte  de  protestantisme  (TT  138). 

En  résumé,  la  relégation  d'André,  la  dragonnade  qu'il  subit 
ainsi  que  plusieurs  de  ses  parents,  l'emprisonnement  de  sept 
autres,  l'enlèvement  de  treize  enfants,  l'émigration  d'une  ving- 
taine de  personnes,  et  finalement  la  persistance  dans  la  reli- 
gion proscrite,  attestent  la  résistance  que  les  Girardot  oppo- 
sèrent à  l'envahissement  de  leurs  consciences.  Nous  ne  savons 
si  la  famille  est  éteinte  en  France;  mais  elle  subsiste  encore 
en  Angleterre. 

0.  Douen. 
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UNE  JOURNÉE  A  CHAMBÉRY 

NOTES  ET  DOCUMENTS   INÉDITS  (1541-1557) 

C'est  en  allant  à  Lyon,  pour  l'assemblée  générale  de  la  Société , 
que  j'ai  pu  m'arrêter  à  Chambéry  pendant  quelques  heures.  On  sait 
que  cette  ville  a  été  le  siège  d'un  parlement  dont  les  archives  sub- 
sistent en  partie  à  la  cour  d'appel.  J'ai  pu,  grâce  surtout  à  l'obli- 
geance de  M.  Fr.  Mugnier1,  utiliser  le  peu  de  temps  dont  je  disposais 
pour  éxplorer  ce  vaste  dépôt. 

Je  commence  par  dire  qu'il  l'a  déjà  été,  et  fort  bien,  par  l'auteur 
d'une  Histoire  du  Sénat  de  Savoie,  1329-1630,  M.  Burnier"2.  Cet 
ouvrage  parle  nécessairement  (tome  Ier),  de  l'hérésie  et  de  la  persécu- 
tion dirigée  contre  elle  par  la  Compagnie  dont  il  retrace  l'histoire, 
mais  en  passant  et  sans  entrer  dans  beaucoup  de  détails.  Il  est  donc 

1.  Je  viens  de  déposer  à  la  bibliothèque  une  intéressante  brochure  de  lui,  sur 
YHôpital  d'Hermance,  dont  le  règlement  (1542)  est  un  document  fort  important 
des  premiers  temps  de  la  Réforme  (Voy.  la  couverture  du  Bulletin  du  15  juin). 

2.  Eugène  Burnier,  Histoire  du  Sénat  de  Savoie  et  des  autres  compagnies 
judiciaires  de  la  même  province,  imprimé  d'abord  dans  les  Mémoires  de 
/' Académie  de  la  Savoie,  a  paru  à  part  en  1864,  en  trois  volumes  in-8°, 
Chambéry,  imp.  Puthod  lils. 
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possible  de  glaner  après  ce  chercheur,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin. 
Son  livre  n'étant  pas  très  connu,  je  vais  transcrire  rapidement 
quelques  notes  que  j'y  ai  prises. 

A  la  fin  du  xve  siècle,  en  1479,  les  Etats  se  plaignaient  des  inqui- 
siteurs de  la  foi,  accusés  d'excéder  leurs  attributions  (en  1477,  Tre- 
mesius,  conseiller  du  duc  Philibert,  portait  ce  titre),  p.  194. 

Au  xvie  siècle,  le  7  décembre  1543,  la  Cour,  «  vu  les  lettres 
apostoliques  du  pape  Paul  et  celles  de  frère  Mathieu  Orry,  inquisi- 
teur de  la  foi  à  Lyon,  donne  licence  et  faculté  à  frère  Jacques  Des- 
champs,  dominicain  du  couvent  de  Bourg,  d'exercer  son  vicariat 
dans  le  diocèse  de  Genève  et  territoire  de  Bresse,  pour  bien 
et  dûment  faire  son  devoir  en  tout  ce  qui  concerne  l'office  d'inqui- 
siteur de  la  foi,  sous  les  modifications,  statuts  et  restrictions  du 
royaume  de  France,  pour  la  recherche  de  l'hérésie,  mandant  aux 
officiers  et  sujets  du  roi  de  donner  audit  Deschamps  confort,  aide 
et  prison  quand  besoin  sera  »  (p.  195) 4. 

Le  11  mai  1554,  ordre  «  de  prêter  aide  à  frère  Jean  Fercy,  domi- 
nicain, vicaire  de  l'inquisiteur  de  la  foi,  pour  les  procédures  contre 
les  hérétiques  et  sorciers  du  ressort,  desquels  la  connaissance  lui 
appartient  par  les  édits  et  statuts,  en  quoi  il  procédera  avec  les  juges 
ecclésiastiques,  à  la  charge  de  ne  faire  aucune  exaction  indue,  le  tout 
sans  préjudice  de  la  juridiction  temporelle  »  (p.  195). 

Voici  maintenant  quelques  nouvelles  des  victimes  : 

En  1547,  Vincent  Duportau  avait  du  faire  amende  honorable, 
voir  ses  livres  brûlés  et  s'entendre  condamner  aux  galères. 

En  1549,  Raphaël  Bourdeille,  interdit  en  1543  à  Turin  pour  héré- 
sie, prêche  le  carême  à  Saint- Jean-de-Maurienne.  Gomme  on  trouve 
qu'il  répand  la  «  doctrine  de  Calvin  »,  il  est  emprisonné.  JeanPoille 
dépose  son  rapport  au  nom  de  la  Cour  le  3  mai  1549,  laquelle,  le 
30  juillet,  renvoie  l'inculpé  à  l'évêque,  qui  le  condamne  à  être  dé- 
gradé et  brûlé  en  effigie.  Pierre  Meynard  le  dégrada,  en  effet,  le 
jeudi  saint  à  Saint-Jean-de-Maurienne,  puis  Bourdeille  fut  recon- 
duit en  prison  et  brûlé  en  effigie  (p.  198-199). 

En  mars  1550,  Jean  Godeau,  de  Chinon,est  traîné  sur  une  claie, 

1.  J'ai  relevé  aussi,  dans  le  Registre  des  causes  criminelles,  à  la'  date  du 
16  mars  1541,  le  nom  de  frère  Lambert  (prénom  illisible),  doct.  en  théol.  cl 
inquisiteur  au  diocèse  de  Genève;  et  le  10  août  1541,  qu'on  en  appelle  de  l'in- 
•    quisiteur  de  la  foy  «  au  pays  de  ïharantaise  »,  Claude  de  Mayislris. 

xxxix.  —  33 
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étranglé  et  brûlé.  — Le  15  avril,  Gabriel  Beraudin,  de  Saumur, 
est  brûlé  vif.  après  avoir  fait  amende  honorable  en  pleine  audience 
et  à  l'église  Saint-Léger1.  Quatre  mois  après,  Janin  de  la  Faverge 
est  brûlé. 

Le  10  août  1553,  Jean  Poirier  monte  sur  le  bûcher  «  pour  avoir 
semé  fausse  doctrine  à  Montmélian  »;  sa  femme  est  condamnée  à 
l'amende  honorable  et  au  bannissement  et  ses  biens  sont  confisqués. 

En  1554,  les  cordeliers  de  Chambéry  sont  suspects,  et  parmi  eux 
surtout  frère  Georges  Caperon,  qui  est  emprisonné.  La  Cour  se  dé- 
clare incompétente,  et  il  est  probablement  maintenu  en  prison  indé- 
finiment. 

Le  30  août  1555,  sont  condamnés  à  être  «  attachés  et  étranglés  à 
un  pilier  »,  auprès  du  Pont  rouge,  en  face  du  faubourg  Reclus, 
Jehan  Vernon  de  Poitiers,  Antoine  Laborie  de  Cajarc,  diocèse 
de  Cahors,  Jehan  Trigallet  de  Nîmes,  Bertrand  Bataille,  de 
Samaron  en  Gascogne  et  Girod  Thoran  de  Cahors,  appelans 
de  la  sentence  des  gens  d'Eglise  du  17  juillet.  Leurs  cadavres  et 
livres  sont  réduits  en  cendres  et  leurs  biens  confisqués.  Jean  Moge, 
de  Villesalet  en  Piémont,  échappe  à  leur  sort  en  abjurant2. 

Enfin  le  2  juin  1557,  le  prêtre  Sanguiprivert  fait  amende  hono- 
rable à  la  porte  Saint-Dôminique,  assiste  à  une  procession  et  à  une 
prédication  expiatoires,  puis  est  pendu  sous  les  aisselles  pendant 
une  demi-heure  à  une  potence3,  et  ses  biens  confisqués,  après  quoi 
on  le  renvoie  à  l'évêque. 

A  ces  notes,  qu'on  trouvera  avec  d'autres  dans  l'ouvrage  dont  j'ai 
simplement  voulu  signaler  l'intérêt  au  point  de  vue  de  notre  his- 
toire, je  ne  puis  aujourd'hui  ajouter  que  quelques  extraits  inédits  des 
registres  originaux.  Ils  n'ont  guère  que  le  mérite  de  remonter  un 
peu  plus  haut  que  M.  Burnier  et  de  nous  révéler,  entre  autres, 
une  très  petite  partie  de  la  destinée  d'un  de  ces  nombreux  et  obscurs 
colporteurs  qui,  au  péril  de  leur  vie,  passaient  alors  de  Genève  en 

1.  Voy.  Crespin,  éd.  de  Toulouse,  I,  546.  Pour  le  premier  des  arrêts  qui  con- 
damnèrent ces  deux  martyrs  au  feu,  M.  B.  indique,  en  note,  Registres  crimi- 
nels de  1550,  fol.  28  et  29. 

2.  Voy.  Crespin,  éd.  de  Toulouse,  II,  .201  ss.  et  Bull.  XXVIII  [1879],  433  ss. 
Le  curieux  arrêt  de  condamnation  de  ces  cinq  martyrs  de  Chambéry  se  trouve 
reproduit  page  601  du  t.  Ier  de  l'ouvrage  de  Burnier.  Ils  avaient  été  arrêtés  le 
11  juin  et  interrogés  les  18,  14,  18  juin,  20  et  21  juillet. 

3.  Supplice  qui  causait  quelquefois  la  mort. 
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France  :  «  Nycolas  Paris,  natif  de  Challons  en  Champaigne, 
libraire  portant  marchandise  sur  les  champs.» — Peut-on  iden- 
tifier ce  colporteur  avec  un  Nicole  Paris,  imprimeur  à  Troyes  et  à 
l'abbaye  de  l'Arrivour,  de  1542  à  1547,  d'après  Brunet  (III,  1244,  et 
IV,  1439)?  Cet  imprimeur  avait  pour  marque  typographique  un 
enfant  suspendu  par  une  main  à  une  branche  de  palmier,  avec  cette 
devise  :  Pressa  valcntior.  Or,  ce  qui  donne  de  l'intérêt  à  ce  petit 
problème,  c'est  qu'une  marque  analogue  figure  sur  plusieurs  volumes 
sortis  des  presses  genevoises  de  Jean  Gérard,  et  que,  d'après  M.  Th. 
Dufour  qui  nous  fournit  ces  renseignements1,  un  «Nicolas  Paris, 
libraire,  natif  de  Chalons  en  Champaigne  »  est  reçu  habitant  de 
Genève  le  15  octobre  1557. 

On  voit  qu'il  valait  la  peine,  ne  serait-ce  que  pour  rappeler 
ce  nom  et  exhumer  ceux  de  Jean  Vial  et  Benoit  Delphin,  prison- 
niers et  condamnés  comme  Nicolas  Paris,  de  s'arrêtera  Chambéry. 

N.  Weiss. 

REGISTRES  DES  CAUSES  CRIMINELLES  DU  PARLEMENT  DE  CHAMBÉRY 

21  septembre  1542 

Entre  le  procureur  du  Roy,  demandeur  en  crime  de  lèse-majesté  divine, 
hérésie,  dogmatisation  de  propositions  infidelles,  faveur  et  recollement 
de  délinquans, 

Et  Nicolas  Paris,  Jehan  Vial  dict  le  Camus,  Benoist  Delphin  et  con- 
sors,  prisonniers  au  chasteau  de  Chambéry,  prévenus  et  enquis; 

Veu  les  procez  faictz,  tant  devant  les  officiers  de  Bourg2,  que  par  la 
Chambre  tenant  durant  les  vaccations,  interrogatoyres,  confessions  et 
répétition  desdits  prisonniers,  récollemens  et  confrontations  des  tesmoings 
à  chascun  desdits  prisonniers  faictes,  conclusions  du  procureur  général 
du  Roy  et  tout  ce  que  faisoit  à  veoir  et  jugement  dudit  procez, 

Dict  et  ordonne  que  ledit  Paris  sera  mys  et  appliqué  à  la  geyne3  et 
question  jusques  à  ce  que  par  sa  bouche  il  aura  dict  et  confessé  la  vérité 
des  cas  résultans  desdits  procez.  Et  a  ladite  chambre  commis  etcommect 
le  lieutenant  du  bailliage  dudit  Bourg  pour  informer  secrètement,  dilli- 

1.  Notice  bibliographique  sur  le  Catéchisme  et  la  Confession  de  foi/  <lr 
Calvin,  1878,  p.  83  et  84. 

2.  C'est  donc  à  Bourg  ou  dans  le  ressort  du  bailliage  de  Rourg  que  les  in- 
culpés ont  été  saisis  et  poursuivis  en  première  instance. 

3.  Torture,  geyne=géhennc. 
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gemment  et  bien,  avec  les  témoings  nommés  au  regard  d'icelle,  sur  les 
faicts  y  contenus,  pour,  ladite  information  ensemble  ladite  question 
faictes  et  parfaictes  et  rapportées  devers  ladite  Chambre,  par  elle  estre 
faict  droict. 

Et  ce  pendant,  a  amplié  l'arrest  à  Jehan  Rodât  1  apothicaire  dudit 
Bourg,  par  toute  la  présente  ville. 

2  octobre  1542 

Par  M.  le  procureur  général  du  Roy  en  Savoye,  ont  esté  visitées  les 
prisons  de  la  conciergerye  du  Pallays  royal  de  Ghambéry,  ès  présence  de 
moy,  greffier  criminel  soubzsigné. 

Premièrement  a  esté  visité  la  chambre  du  croton2  par  ledit  procureur 
général,  en  laquelle  ont  esté  trouvez  quattre  prisonniers,  assavoir 
Nycollas  Paris,  natif  de  Challon  en  Champaigne,  libraire  portant  mar- 
chandise sur  les  champs,  accusé  d'estre  luthérien,  prisonnier  dedans 
ledit  croton  depuys  cinq  sepmaines3. 

. .  .Item  a  esté  trouvé  en  ladite  chambre  (de  la  tour)4,  Jehan  Viel,  de 
Bourg,  prisonnier  détenu  despuys  cinq  sepmaines  ença,  accusé  d'estre 
luthérien. 

...Item,  ledit  jour  a  esté  trouvé  en  la  chambre  de  dessus  la  tour,  Benoist 
Delphin,  de  Romanesche  près  de  Bourg  en  Bresse,  prisonnier  détenu 
despuys  cinq  sepmaines  ença,  accusé  d'estre  luthérien. 

J.  COURAULT. 

17  octobre  1542. 

Entre  le  procureur  général  du  Roy  prenant  la  cause  pour  le  procureur 
dud.  seigneur  au  siège  et  balliage  de  Bresse,  demandeur  en  crime  de 
lèze-majesté  divine,  secte  luthérienne  et  hérésie, 

Et  Nycolas  Paris,  Jehan  Vial  et  Benoist  Dalphin,  prisonniers  à  la 
Conciergerie,  accusés,  prévenus  et  deffendeurs. 

Veu  le  procès  tant  devant  led.  baillif  de  Bresse  ou  son  lieutenant  que 
en  la  Court,  interrogax  et  professons  desd.  deffendeurs,  recollemens  et 

1.  Cet  apothicaire  est  peut-être  l'habitant  de  Bourg  chez  lequel  on  a  sur- 
pris Paris,  Vial  et  Delphin.  La  Cour  l'élargit  en  lui  interdisant  de  quitter  Cham- 
béry,  mais  en  l'absence  de  charges  précises,  lui  rend  la  liberté  dès  le 
23  septembre. 

2.  C'était  généralement  le  cachot  le  plus  infect. 

3.  Ceci  reporte  le  commencement  des  procédures  à  Chambéry,  à  la  fin 
d'août. 

.1.  Le  château  de  Chambéry  existant  encore,  on  pourrait  aisément  identifier 
les  lieux  ici  spécifiés. 
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cpnfrontemens  de  tesmoings,  arrestz  de  lad.  Court,  et  procès  de  la 
question  et  geyne  dud.  Paris  et  tout  ce  que  fesoit  à  veoir  en  la  matière, 
et  tout  considéré, 

La  Court,  pour  certaines  bonnes  et  justes  causes  à  ce  la  mouvans,  a 
renvoyé  et  renvoyé  lad.  cause  et  procès  aud.  baillif  de  Bresse  ou  son 
lieutenant  à  Bourg  et  lesd.  Paris  et  Vial  prisonniers,  en  Testât  qu'ils  sont 
et  led.  Dalphin1,  avec  caution  de  soy  représenter  en  personne  devant 
led.  baillif  ou  son  lieutenant,  à  la  peyne  et  submission  d'estre  tenu  et 
réputé  attainct  et  convaincu  des  crimes  dont  est  prévenu  et  accusé. 

Pour,  par  led.  baillif  ou  son  lieutenant,  appelez  et  préseus  le  vicaire  de 
l'archevêque  de  Lyon  et  l'inquisiteur  de  la  foy,  ou  de  luy  ayant  pouvoir 
et  charge,  faire  droict  aud.  procureur  du  Boi  et  des  parties,  tant  à 
l'encontre  desd.  accusés  que  fauteurs  et  complices,  et  administrer  justice 
sellon  les  mérites  de  la  cause  et  que  le  cas  le  requerra,  dans  ung  moys 
prochainement  venant,  et  en  certiffier  la  Court,  avant  la  prononciation, 
dans  led.  temps  et  délay  d'ungmoys2. 

Pellison,  Pellivier. 


LES  VAUDOIS 
DIX  ANS  APRÈS  LA  GLORIEUSE  RENTRÉE 

REQUÊTES  ADRESSÉES  AUX  ÉTATS-GÉNÉRAUX  DE  HOLLANDE 

par  les  pasteurs  Henri  Arnaud,  Jacques  Papon, 
Jacob  Montoux,  Jean  Giraud  et  de  Villettes, 
et  par  le  capitaine  Jacob  Pastre 

(1699-1  702). 

Ces  diverses  requêtes  s'expliquent  d'elles-mêmes.  Il  suffit  de  les 
lire  pour  être  ému,  soit  par  les  misères  qu'elles  signalent,  soit  par 
les  efforts  tentés  en  vue  de  les  soulager.  Cette  dernière  remarque 
s'adresse  tout  particulièrement  à  Henri  Arnaud,  principal  signa- 
taire de  quelques-unes  de  ces  pièces.  —  Cet  admirable  serviteur  de 

1.  Sans  doute  le  moins  chargé  des  trois,  puisque  les  deux  autres  seuls  sont 
conduits  (enchaînés)  à  Bourg  et  lui  simplement  tenu  de  s'y  rendre. 

2.  Ainsi  la  torture  et  l'information  ordonnées  le  11  septembre  précédent 
avaient  sans  doute  convaincu  la  Cour  de  la  réalité  du  délit  reproché  aux  inculpés, 
et  il  restait  à  déterminer  leurs  opinions,  ce  dont  sont  chargés  le  vicaire  de 
l'archevêque  de  Lyon  et  l'inquisiteur  de  la  foi,  après  quoi  le  bailli  conclura  par 
un  jugement  que  l'on  ne  pourra  guère  retrouver.  Les  registres,  en  effet,  ne  men- 
tionnent généralement  ces  jugements  que  lorsqu'il  y  avait  lieu  de  les  corriger» 
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son  troupeau,  se  considère  comme  moralement  responsable  du 
salut  temporel  autant  que  spirituel  du  peuple  vandois  tout  entier. 
Il  ne  s'accorde  aucun  repos,  il  frappe  sans  relâche  à  toutes 
les  portes,  jusqu'à  ce  qu'elles  s'ouvrent  pour  ces  proscrits.  —  On 
remarquera  aussi  les  précieux  renseignements  autobiographiques 
que  renferme  la  requête  (n°  V)  du  pasteur  Jacob  Montoux.  —  Nos 
chers  confrères  de  la  Société  d'histoire  vaudoise  remercieront 
certainement  avec  nous  M.  A.-J.  Enschédé  d'avoir  bien  voulu 
transcrire,  autant  pour  eux  que  pour  nous,  ces  documents  conservés 
aux  Archives  d'État  de  la  Haye. 

N.  W. 

A  LEURS  HAUTES  PUISSANCES 
LES  ÉTATS-GÉNÉRAUX  DES  PROVINCES  UNIES 

I.  —  20  janvier  1699. 

Pastre  capitaine  vaudois,  né  dans  la  vallée  de  Pragelas,  représente  à 
VV.  HH.  PP.,  avec  tout  le  respect  dont  il  est  capable, 

Que,  s'estant  réfugié  dans  le  pays  de  Cassel,  et  y  ayant  levé  une  com- 
pagnie de  ses  frères  pour  le  service  de  Sa  Majesté  britannique  et  de 
VV.  HH.  PP.,  il  s'en  fut  dans  le  Piémont,  en  1690,  pour  y  servir  etypor^- 
ter  les  armes,  pour  le  service  de  VV.  HH.  PP.  et  de  S.  M.  B. 

Que  Dieu  lui  a  fait  la  grâce  de  s'acquitter  de  son  devoir  et  d'y  rendre 
tout  le  service  qu'on  a  requis  de  lui,  dans  toutes  les  occasions  qui  se 
sont  présentées,  comme  monsieur  van  der  Meer,  commissaire  de  VV. 
HH.  PP.,  peut  le  témoigner. 

Que,  s'estant  retiré  aux  Vallées,  il  a  esté  obligé  d'en  sortir  avec  tant 
d'autres,  il  y  a  quelques  mois,  par  les  ordres  du  duc  de  Savoye,  qu'y 
ayant  esté  blessé  dangereusement  et  portant  encore  la  baie  dans  son 
corps,  dont  il  est  fort  incommodé,  qu'y  ayant  laissé  ses  biens  et  se  trou- 
vant seul  et  avancé  en  âge,  et  ne  pouvant  par  conséquent  pourvoir  à  sa 
subsistance  par  lui  même,  il  est  dans  la  nécessité  de  se  jeter  aux  piés 
de  VV.  HH.  PP.  et  de  les  prier  très  humblement,  qu'elles  ayent  la  bonté 
de  lui  accorder  leurs  charitables  assistances,  en  le  faisant  mettre  dans  la 
liste  de  tant  d'officiers,  avec  qui  il  a  servi  dans  le  Piémont,  et  dont  Elles 
veulent  bien  prendre  soin. 

Cependant  il  redoublera  ses  prières  à  Dieu  pour  la  conservation  et  la 
prospérité  de  VV.  HH.  PP. 

(Signé)  Pastre. 
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IL  —  u21  janvier  1699. 

Henri  Arnaud,  Jacques  Papou  pasteurs,  et  Jacob  Pastre  capitaine 
députés,  pour  environ  trois  mille  Vaudois  que  le  duc  de  Savoye  a  obligé 
de  sortir  de  ses  Estats  dans  deux  mois,  sous  péne  delà  vie,  représentent 
à  VV.  HH.  PP.,  avec  un  profond  respect, 

Qu'ils  ne  furent  pas  plustôt  arrivés  en  Suisse,  où  ils  sont  entretenus 
par  les  charités  des  louables  cantons  évangéliques,  qu'on  leur  déclara 
expressément  qu'on  ne  pouvoit  les  retenir  tout  au  plus  que  jusqu'au 
mois  de  mars  prochain,  et  que  ce  pendant  ils  devoyent  se  chercher  des 
asyles  et  des  retraites  dans  d'autres  pays,  la  Suisse  estant  trop  peuplée 
pour  qu'ils  puissent  s'y  établir. 

Qu'en  suite  de  cette  déclaration,  ils  se  sont  adressés  à  monseigneur  le 
duc  de  Wirtemberg,  à  monseigneur  le  landgrave  de  Hesse^Darnistadt, 
à  monseigneur  le  landgrave  de  Hesse-Homboug  et  à  monseigneur  le  comte 
de  Hanau,  les  prians  de  vouloir  les  recevoir  dans  leurs  Estats,  leur  assi" 
gner  des  lieux  pour  s'y  établir  et  de  leur  donner  des  terres  à  défricher. 

Que  leur  demande  leur  a  esté  accordée  fort  chrétiennement,  sous  con- 
ditions ci-jointes;  et  que,  se  sentans  dans  une  absolue  impuissance  de 
les  remplir  par  eux  mêmes,  ils  sont  nécessités  de  se  jetter  aux  piés  de 
Sa  Majesté  Britannique  et  de  VV.  HH.  PP.  leurs  uniques  protecteurs  après 
Dieu,  afin  de  les  supplier  très  humblement  de  leur  tendre  la  main  et  de 
leur  accorder  les  trois  grâces  suivantes  : 

1°  Qu'une  personne  autorisée  soit  envoyée  par  VV.  HH.  PP.  auxdits 
Princes  et  Comte,  afin  de  conclure  avec  eux  le  traité  d'establissement 
pour  les  dits  Vaudois,  en  faire  les  articles  plus  avantageux,  et  intervenir 
ainsi  dans  la  garantie  mentionnée  dans  les  conditions  ci-après  ; 

2°  Gomme  lesdits  Gantons  Evangéliques  sont  extrêmement  chargés  par 
ce  pauvre  peuple,  et  qu'ils  ont  résolu  de  le  congédier  au  commencement 
dudit  mois  de  mars,  il  plaise  à  VV.  HH.  PP.,  non  seulement  d'envoyer 
des  lettres  auxdits  Princes  et  Comte,  pour  les  affermir  dans  leurs  bons 
sentiments,  pour  le  même  peuple,  mais  d'envoyer  encore  auxdits 
louables  cantons,  pour  les  remercier  du  bien  qu'ils  continuent  à  lui  faire 
et  leur  représenter  que  comme  on  travaille  actuellement  et  sans  délai 
pour  l'establir,  ils  ne  le  congédient  pas  avec  précipitation,  et  ils  veuillent 
aussi  envoyer  une  personne  autorisée  de  leur  part,  qui  leur  rende  conte 
de  ce  qui  se  passe,  et  qui  entre  dans  les  conclusions  dudit  traité. 

3°  Qu'il  plaise  à  VV.  HH.  PP.  de  donner  leurs  ordres  afin  de  hâter  la 
collecte  générale  qu'elles  ont  résolu  si  charitablement  de  faire  faire,  afin 
que  lesdits  Vaudois  soient  plus  promplemcnt  aidés  dans  leurs  établisse- 
ments. 
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Cependant  lesdits  Vaudois  redoubleront  leurs  vœux  pour  la  conserva- 
tion et  la  prospérité  de  VV.  HH.  PP. 

Henry  Arnaud,  pasteur  vaudois, 
Papon,  pasteur  vaudois, 
Pastre,  capitaine. 

III.  —  28  janvier  1699. 

Jacques  Papon,  pasteur  vaudois,  prend  la  liberté  de  représenter  à  VV. 
HH.  PP. 

Qu'en  1685,  feu  son  père  et  lui  ayant  obtenu  du  Roy  de  France,  des 
passeports  ci-joints  portant  permission  de  vendre  leurs  biens  qu'ils 
avoient  dans  le  Pragela  et  dans  les  vallées  voisines,  il  ne  l'avoient  pu 
effectuer,  ne  pouvans  les  vendre  qu'avec  une  très  grande  perte;  et  la 
guerre  survenue  les  ayant  empêchés  depuis  de  jouir  de  la  dite  permission, 
il  avoit  cru  que,  la  paix  estant  faite,  il  en  auroit  profité. 

Mais  que  ne  l'ayant  pu,  à  cause  des  difficutés  et  des  opositions  qui 
leur  ont  esté  faites  par  ceux  de  ses  parents  qui  s'en  sont  mis  en  posses- 
sion et  qui  en  jouissent  actuellement,  il  se  trouve  nécessité  d'implorer 
le  secours  de  VV.  HH.  PP.  et  de  les  suplier  très  humblement,  qu'il  leur 
plaise  de  le  recommander  à  leur  ambassadeur  près  du  dit  Roi,  afin  qu'en 
vertu  du  trailé  de  paix,  il  ait  la  bonté  de  lui  procurer  la  permission  et 
les  ordres  nécessaires  pour  rentrer  dans  la  possession  de  ses  dits  biens  et 
de  ceux  de  feu  son  père,  dont  il  est  le  naturel  et  légitime  héritier,  d'en 
disposer  et  les  vendre  sans  obstacle,  quand,  à  qui  et  de  la  manière  qu'il 
jugera  plus  à  propos. 

C'est  ce  qu'il  a  d'autant  plus  de  sujet  d'espérer  qu'il  aie  bonheur  d'ap- 
partenir à  VV.  HH.  PP.  qui,  en  1690,  l'envoyant  dans  le  Piémont,  voulu- 
rent bien  l'honorer  d'un  brevet  où  elles  lui  font  la  grâce  de  le  recevoir 
sous  leur  protection  et  de  lui  donner  le  titre  de  leur  pasteur  de  Cam- 
pagne. 

Cependant  il  redouble  ses  vœux  et  ses  prières  les  plus  ardentes,  afin 
que  Dieu,  affermissant  de  plus  en  plus  l'autorité  et  la  domination  de 
VV.  HH.  PP.,  continue  à  répandre  ses  bénédictions  les  plus  précieuses 
sur  leurs  sacrées  personnes,  sur  leurs  entreprises  et  sur  leurs  Estats. 

Papon. 

Copie  du  passeport  du  sieur  Papon  père» 

Aujourd'hui  25e  de  septembre  1685,  le  Roy  estant  à  Chambord,  ayant 
égard  à  la  très  humble  suplication  que  lui  a  fait  faire  le  sieur  Papon,  ci- 
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devant  ministre  de  la  religion  P.  R.  du  lieu  de  la  Rua,  de  lui  permettre 
de  vendre  les  biens  qu'il  a  en  France  et  se  retirer  en  Suisse  avec  sa  fa- 
mille, dans  le  pays  de  Vaux,  Sa  Majesté  leur  a  accordé  la  permission 
qui  leur  est  nécessaire  à  cet  effet,  les  relevant  quant  à  ce  de  la  rigueur 
de  ses  ordonnances,  en  vertu  du  présent  brevet,  qu'elle  a  voulu  signer 
de  sa  main,  et  estre  contresigné  par  moi  son  conseiller  secrétaire  d'Estat, 
et  des  commandemens  et  finances. 

(Signé)  Louis  Colbert. 

Copie  du  passeport  du  sieur  Papon  fils. 

Aujourd'hui  26e  jour  de  septembre  1685,  le  Roy  estant  à  Chambord, 
ayant  égard  à  la  très  humble  supplication  qui  lui  a  fait  faire  le 
s.  Jacques  Papon  ci-devant  ministre  delà  Religion  P.  R.  à  Fenestrelles, 
dans  la  vallée  du  Prajelas,  de  lui  permettre  de  vendre  le  bien  qu'il  a  en 
France  et  se  retirer  en  Suisse  dans  le  pays  de  Vaux  avec  cinq  enfants, 
Sa  Majesté  leur  a  accordé  la  permission  qui  lui  est  nécessaire  à  cet  effet, 
à  la  charge  toutefois  de  justifier,  par-devant  le  sieur  intendant  de  la 
Province,  que  ceux  qui  sortent  du  Royaume  avec  lui  sont  ses  enfants; 
L'ayant  Sa  Majesté,  au  moien  de  ce,  relevé  et  dispensé  de  la  rigueur  de 
ses  ordonnances,  en  vertu  du  présent  brevet,  qu'elle  a  voulu  signer  de 
sa  main  et  estre  contresigné  par  son  conseiller  d'Estat  de  ses  comman- 
demens et  finances. 

Louis  Colbert. 

Ce  que  dessus  a  esté  inséré  dans  le  passeport  sur  une  mauvaise  infor- 
mation, car  le  sieur  Papon  n'a  jamais  eu  d'enfants,  ne  s'estant  pas  marié1. 

Son  Altesse  Sérénissime  de  Hesse-Darmstat  ayant  vu  le  très  humble 
mémoire,  qui  lui  a  esté  présenté  par  les  sieurs  Henry  Arnaud  et  Jacques 
Papon,  pasteurs,  et  Jacob  Pastre,  capitaine,  députés  pour  les  Vaudois 
qui  sont  sortis  depuis  peu  du  Piémont,  au  nombre  d'environ  3,000,  par 
lequel  ils  suplient  Son  Altesse  de  les  recevoir  dans  ses  Estats,  Sa  dite 
Altesse  a  résolu  de  recevoir  une  partie  d'entreux,  suivant  les  commo- 
dités qui  se  trouveront  dans  ses  Estats,  sous  les  conditions  qui  seront 
réglées  avec  eux  à  leur  retour  d'Hollande  et  d'Angleterre,  moyennant, 

l.  On  trouve  dans  les  papiers  Tourlet,  à  la  Bibl.  de  la  Société,  Papon  (Marie), 
de  la  vallée  de  Pragela  en  Dauphiné,  épouse  en  premières  noces  de  Jean  Layei, 
ministre  de  la  R.  P.  R.  et  passée  avec  lui  à  l'étranger  en  1685,  revenue  après 
la  mort  de  celui-cy  et  ayant  abjuré  en  1691  (ou  1697?),  puis  épousé  en  secondes 
noces  Jacob  Parron  ou  Perron,  demande  en  1706,  appuyée  de  l'intendant  du 
Dauphiné,  une  somme  de  3,500  livres  due  par  Duroc  de  Montpellier,  pour  prix 
delà  vente  à  lui  faite,  par  Daniel  Papon,  père  de  la  suppliante. 
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I.  —  Qu'ils  puissent  avoir  la  garantie  de  quelques  Puissances  Protes- 
tantes, sur  ce  qu'on  pourra  conclure  avec  eux 

II.  —  Qu'ils  se  pourvoient  de  provisions  suffisantes  pour  leur  entre- 
tien pour  n'estre  point  à  charge  à  Son  Altesse,  ni  aux  habitants. 

III.  —  Qu'ils  aporteront  une  somme  convenable  d'argent,  tant  pour 
bâtir  que  pour  acheter  des  meubles,  des  outils  et  des  bestiaux  néces- 
saires. 

IV.  —  Que  quelques  semaines  avant  que  de  faire  venir  leurs  familles 
dans  le  Pays,  ils  se  rendront,  ou  quelqu'un  d'entre  eux,  pour  visiter  les 
endroits  et  examiner  le  terrain,  avec  les  commissaires  de  Son  Altesse, 
afin  de  savoir  combien  il  en  pourra  recevoir,  et  afin  d'éviter  la  confu- 
sion. 

Fait  à  Darmstat  ce  15  décembre  1698. 
Le  sceau. 

(Signé)  de  Gemmingen. 

M.  le  duc  de  Wirtemberg,  M.  le  landgrave  de  Hombourg,  etc.,  ont  fait 
des  escrits  pareils  à  celui  que  dessus. 

IV.  —  30  janvier  1699. 

Henri  [Arnaud  et  Jacques  Papon,  pasteurs,  avec  Jacob  Pastre,  capi- 
taine, députés  pour  les  Vaudois  qui  sont  en  Suisse,  représentent  très 
humblement  à  VV.  HH.  PP. 

Qu'ayant  obtenu  de  VV.  HH.  PP.  leurs  favorables  dépêches  dont  ils 
leur  rendent  de  très  humbles  actions  de  grâce,  ils  avoyent  convenu,  sous 
le  bon  plaisir  et  l'approbation  de  VV.  HH.  PP.,  que  deux  d'entre  eux  pas- 
seroyent  en  Angleterre  et  que  l'autre  s'en  retourneroit  en  Allemagne, 
pour  y  préparer  les  choses  nécessaires  pour  leur  établissement  chez  les 
princes  mentionnés  dans  leur  mémoire  précédent;  mais  qu'ayant  jusqu'à 
présent  fait  leur  dépense  de  leur  propre  bourse,  ils  se  trouvent  telle- 
ment épuisés,  qu'Us  ne  se  trouvent  pas  en  estât  de  continuer  leur 
voyage,  ce  qui  les  oblige  de  prier  très  humblement  VV.  HH.  PP.  d'avoir 
la  bonté  de  leur  accorder  quelqu'argent,  afin  de  pouvoir,  sans  perte  de 
temps,  poursuivre  leur  voyage  et  subvenir  à  leurs  desseins. 

Cependant  ils  redoublent  leurs  vœux  pour  la  continuation  et  la  prospé- 
rité de  VV.  HH.  PP. 

(Signé)         Henry  Arnaud,  pasteur  vaudois, 
Papon,  pasteur  vaudois. 
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V.  —  10  août  1699. 

Jacob  Montoux,  pasteur  vaudois,  faisant  maintenant  les  fonctions  de 
son  sainct  ministère  dans  les  terres  de  Darmstadt,  et  très  humble  et 
obéissant  serviteur  de  VV.  HH.  PP.,  prend  la  liberté  de  leur  représenter, 
avec  tous  les  sentiments  de  soumission  dont  il  est  capable, 

I.  —  Qu'il  est  le  seul  ministre,  qui  a  esté  dans  les  vallées  du  Piémont 
conjointement  avec  31.  Arnaud,  ayant  traversé  toute  la  Savoye,  estant 
arrivé  heureusement  dans  les  dites  Vallées,  et  ayant  eu  la  consolation 
de  donner  la  première  prédication  dans  la  vallée  de  Luzerne,  M.  Arnaud 
ayant  donné  la  première  dans  la  vallée  de  Saint-Martin. 

II.  —  Que  le  susnommé  a  esté  fait  prisonnier  de  guerre  par  les 
troupes  de  S.  A.  R.  le  duc  de  Savoye,  et  a  esté  conduit  à  Turin  où  il  a 
resté  neuf  mois  en  prison,  attaqué  continuellement  par  les  ennemis  de 
notre  religion,  qui  par  promesses  et  par  menaces,  ont  fait  tous  leurs 
efforts  pour  l'esbranler;  mais  Dieu  ayant  opéré  puissamment  en  lui,  il  a 
tout  surmonté  et  est  demeuré  ferme. 

III.  —  Nos  Vaudois  ayant  fait  prisonnier  un  officier  de  haute  qualité, 
demandèrent  qu'on  leur  donnast  le  susnommé  pour  échange,  ce  qui  fut 
accordé  quelque  tems  avant  que  S.  A.  R.  se  déclarast  pour  les  alliés. 

IV.  —  Qu'estanl  sorti  de  prison,  où  il  avoit  beaucoup  souffert,  il  n'a 
pas  demandé  d'aller  en  Suisse  ou  ailleurs  pour  y  chercher  quelque  repos, 
dont  il  auroit  eu  besoin,  mais  il  est  allé  rejoindre  ses  frères,  qui  souf- 
froyent,  et  s'est  aidé  à  les  fortifier  dans  la  foy  sans  se  lasser  jamais  dans 
cette  bonne  œuvre,  quoique  Dieu  l'eût  visité  par  une  maladie  de  trois 
mois. 

V.  —  Que  depuis  la  déclaration  de  S.  A.  R.  pour  les  alliés,  il  a  resté 
sans  discontinuation  dans  les  dites  Vallées,  dans  les  lieux  les  plus  dan- 
gereux suivant  les  détachements,  consolant  les  malades,  et  donnant 
des  remèdes  aux  pauvres  blessés. 

VI.  —  Qu'il  a  toujours  demeuré  dans  les  dites  Vallées  jusqu'à  la 
déclaration  de  S.  A.  R.,  ordonnant  à  tous  les  estrangers  d'absenter  ses 
terres  sous  peine  de  la  vie,  et  comme  le  lieu  de  sa  naissance  qui  n'est 
éloigné  que  d'une  demi  heure  des  Vallées  du  duc  de  Savoye  estant  le 
plus  proche  voisin,  ne  lui  permettait  pas  d'y  pouvoir  rester  long  tems, 
il  en  est  sorti  avec  une  bonne  troupe,  qu'il  a  conduite  en  Suisse. 

VII.  —  Estant  arrivé  en  Suisse,  il  ne  s'est  point  amusé  de  courir  d'un 
côté  et  d'autre,  mais  il  s'est  uniquement  occupé  de  faire  les  devoirs  de 
son  ministère  au  milieu  de  ses  pauvres  frères  qui  avoyent  besoin  d'un 
redoublement  de  consolation  dans  le  redoublement  de  leurs  misères. 

VIII.  —  Qu'ayant  esté  destiné  par  Son  Excellence  monsieur  l'envoyé 
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extraordinaire  Valkenier  pour  venir  édifier  un  troupeau  dans  une  des 
colonies  de  Darmstadt,  il  n'a  pas  consulté  son  repos  particulier,  ni  re- 
gardé à  l'Église  française  de  Goire,  qu'il  avait  fondée  par  la  bénédiction 
de  Dieu,  et  qui  le  recherchait,  mais,  suivant  sa  vocation  et  les  ordres  de 
Son  Excellence,  il  s'est  rendu  à  Darmstadt,  où  il  exerce  son  ministère 
par  la  grâce  du  Seigneur. 

IX.  —  Que  la  colonie  où  il  est  se  trouve  dans  la  dernière  misère  et 
hors  d'Estat  de  secourir  un  pauvre  pasteur,  ayant  besoin  elle  même  de 
la  charité  des  bonnes  âmes. 

X.  —  Que  se  trouvant  parmi  des  Luthériens,  il  ne  doit  en  espérer  au- 
cun secours. 

XL  —  Qu'il  se  trouve  chargé  de  cinq  petits  enfans  avec  sa  femme, 
sans  avoir  les  moyens  de  les  faire  subsister. 

XII.  —  Qu'il  est  obligé  de  se  jeter  aux  piés  de  VV.  HH.  PP.  et  de  les 
suplier  très  humblement,  par  les  compassions  de  Dieu,  d'avoir  la  charité 
de  lui  tendre  la  main  au  milieu  de  sa  course  et  sous  sa  croix,  en  lui  ac- 
cordant quelque  pension  pour  subvenir  à  ses  nécessités,  et  il  ne  cessera 
de  demander  au  Seigneur,  par  ses  instantes  et  ferventes  prières,  qu'il 
conserve  chèrement  les  personnes  sacrées  de  VV.  HH.  PP.,  versant  ses 
bénédictions  les  plus  précieuses  sur  leurs  entreprises  et  sur  leurs  Estats 
et  y  affermissant  de  plus  en  plus  le  chandelier  sacré  de  la  vérité. 

Jacob  Montoux1,  pasteur  vaudois. 

VI.  —  26  août  1702. 

Jean  Glraud,  pasteur  vaudois,  l'un  des  députés  des  colonies  vaudoises 
establies  au  Virtemberget  aux  environs  de  Francfort,  représente  avec  un 
très  proffond  respect,  à  VV.  HH.  PP., 

Que,  pour  l'effet  de  ladite  desputation,  il  a  séjourné  en  ceste  ville 
environ  dix  mois,  pendant  lesquels  VV.  HH.  PP.  ont  eu  la  clémence  de 
respondre  favorablement  les  principaux  points  contenus  aux  requêtes 
desdites  colonies,  et  entre  autres  elles  ont*  fait  donner  au  suppliant 
200  livres  et  pareille  somme  à  son  collègue  pour  payer  leur  despense, 
dont  ils  leur  rendent  très  humblement  grâces; 

Mais,  comme  les  requêtes  qu'ils  ont  donné  en  Angleterre  n'ont  pas 
encore  estées  respondues  et  que  le  suppliant  se  doit  incessamment  retirer 
auprès  de  la  colonie  pour  esviter  à  plus  grand  fraix,  laissant  ici  son  col- 

1.  Jacques  Montoux,  pasteur  vaudois,  envoyé  en  1699  dans  une  des  colonies 
de  Hesse  Darmstadt.  En  1728  il  était  pasteur  à  Frédericia,  en  Danemark.  — 
A.  J.  E. 
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Italie  pour  attendre  des  nouvelles  d'Angleterre  ou  pour  y  passer  si  besoin 
est,  le  suppliant  qui  se  trouve  avoir  consumé,  pendant  ledit  séjour  les- 
dites  deux  cens  livres,  et  son  collègue  estant  hors  d'estat  de  fournir  aux 

fraix  qu'il  convient  encore  faire  pour  l'efîect  de  ladite  desputation  ;  

cella  oblige  le  suppliant  de  recourir  très  humblement  à  VV.  HH.  PP.  à  ce, 
nosseigneurs,  que  leur  bon  plaisir  soit  avoir  la  clémence  et  charité  de 
faire  la  grâce  au  suppliant  de  lui  accorder  un  viatique  pour  les  frais  de 
son  retour,  comme  il  leur  a  plu  de  l'accorder  aux  autres  pasteurs  que 
VV.  H  H.  PP.  ont  envoyé  aux  colonies  avec  un  passeport,  et  le  secours 
qu'il  leur  plaira  pour  entretenir  sa  femme  et  cinq  petits  enfans,  en  at- 
tendant qu'il  plaise  à  la  Providence  de  pourvoir  d'ailleurs,  luy  estant 
impossible  de  leur  pouvoir  donner  du  pain,  attendu  qu'il  n'a  point  de 
subsistance  d'aucun  endroit,  estant  un  des  pasteurs  exilés  de  Piémont 
et  des  sept  qui  supplient  la  Reine  d'Angleterre  de  leur  en  accorder  une. 

Ensemble  VV.  HH.  PP.  sont  très  humblement  suppliées  de  gratifier  le 
sieur  de  Villettes,  son  collègue,  d'un  entretien  pendant  le  tems  qu'il  sera 
encore  obligé  de  rester  en  ceste  ville  pour  l'effet  de  ladite  desputation, 
et  ils  continueront  à  prier  Dieu  pour  la  santé  de  VV.  HH.  PP,  et  pour  la 
prospérité  de  leurs  armes  et  florissant  estât. 


NOUVEAUX  CONVERTIS  DE  LA  ROCHELLE 

ET  DU  POITOU  EN  1735 

I.  —  LA  DEMOISELLE  DU  PUY,  DE  JONZAC. 

Nous  publions  les  deux  lettres  qui  suivent,  les  seules  d'ailleurs 
que  nous  ayons  trouvées  concernant  cette  prétendue  nouvelle  con- 
vertie, dans  l'espoir  qu'elles  provoqueront,  de  la  part  de  nos  savants 
confrères  de  l'Ouest,  quelques  fructueuses  recherches.  Voici  pour- 
quoi :  un  sieur  Jean  Du  Puy,  né  vers  1679,  en  Saintonge  suivant  la 
tradition,  quitta  ce  pays,  comme  tant  d'autres,  à  l'époque  de  la 
Révocation.  En  1713  il  est  chirurgien-major  à  la  Jamaïque.  En  1714, 
il  arrive  à  New-York,  où  il  meurt  en  1744.  En  1718  lui  était  né  un 
fils  nommé  aussi  Jean,  qui  mourut  également  à  New-York  en  1745; 
sur  sa  pierre  tumulaire  encore  conservée  est  gravé  un  écusson 
parti,  qui  au  premier  porte  un  aigle  et  au  deuxième  une  fasce  ondée 
accompagnée  de  quatre  mâcles.  Sa  postérité  est  représentée  aujour- 
d'hui par  un  M.  Charles  M.  Du  Puy. 
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La  tradition  de  famille  rapporte  qu'en  quittant  la  Saintonge,  Jean 
Du  Puy  y  laissa  une  fille  qui  fut  convertie  au  catholicisme.  Suivant 
la  piste  indiquée  par  la  France  protestante,  2e  édition,  V,  912,  nous 
avons  retrouvé  aux  Archives  nationales,  registres  du  Secrétariat, 
0*381,  pp.  109  et  252,  les  deux  lettres  ci-dessous  concernant 
Mlle  Dupuis  ou  Dupuy  de  Jonzac,  qui  pourrait  être  la  fille  de  ce 
Jean  Du  Puy  né  en  1679  environ.  Nos  honorables  confrères  de 
l'Ouest  sous  les  yeux  desquels  tomberont  ces  deux  lettres  et  ce  que 
nous  venons  d'écrire,  auraient-ils  l'aimable  obligeance  de  faire 
quelques  recherches  pour  voir  si  notre  supposition  est  soutenable? 
Nous  les  remercions  d'avance  de  ce  qu'ils  voudront  bien  faire  et 
pourront  trouver. 

M.  Bignon,  intendant  de  la  Rochelle.  A  Versailles,  le  1er  avril  1735. 

Vous  avez  demandé,  M.,  au  mois  de  mars  1732,  que  la  Dlle  Dupuis  du 
lieu  de  Jonzac  fût  mise  au  couvent  des  filles  de  Notre-Dame  de  Saintes 
pour  y  estre  instruite.  Je  joins  icy  un  mémoire  par  lequel  elle  demande 
sa  liberté,  où  elle  expose  qu'elle  n'a  ny  père  ny  mère,  et  hors  d'estat  de 
payer  une  pension  de  200  livres  sur  le  revenu  de  son  bien  qui  ne  produit 
que  105  livres  de  rente.  Je  vous  prie,  après  vous  estre  fait  informer  si 
ce  qu'elle  allègue  est  vray  et  qu'elle  soit  suffisamment  instruite  pour  mé- 
riter sa  liberté,  de  me  marquer  si  vous  croyés  qu'on  doive  la  luy  accorder. 
Je  vous  embrasse. 

M.  Bignon,  intendant  de  la  Rochelle.  A  Versailles,  le  5  aoust  1735. 

Sur  ce  que  vous  me  marqués  M.  que  la  Dlle  Dupuy  détenue  depuis 
4  ans  au  couvent  de  Ne  De  de  Saintes  est  fort  éloignée,  par  raport  à  son 
-âge,  de  profiter  des  instructions  qui  lui  ont  été  données  et  que  d'ailleurs 
le  revenu  de  son  bien  est  à  présent  fort  modique  pour  continuer  à  y  payer 
sa  pension,  je  vous  envoyé,  ainsi  que  vous  le  proposés,  l'ordre  pour  la 
mettre  en  liberté.  Je  vous  embrasse. 

IL  —  UNE  ÉCOLE  PROTESTANTE  CLANDESTINE  A  LA  ROCHELLE. 

Il  y  avait,  en  1735,  un  demi-siècle  que  la  Révocation  avait  été 
signée.  Tous  les  protestants  qui  existaient  encore  passaient  pour 
catholiques,  surtout  dans  des  villes  aussi  exactement  surveillées  et 
aussi  suspectes  que  la  Rochelle.  La  petite  correspondance  qu'on  va 
lire  prouve  qu'il  y  avait  alors,  non  seulement  —  ce  qu'on  sait  de 
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reste  —  bien  des  protestants  mal  convertis,  mais  même  des  femmes 
assez  hardies  pour  essayer  de  grouper  et  d'instruire  secrètement 
selon  leur  foi,  leurs  jeunes  coreligionnaires.  Mlle  Ayraud  (ou  Héraud) 
et  deux  de  ses  pensionnaires,  Mlles  Desmé  ou  Desmay,  furent  décou- 
vertes et  poursuivies.  Mais  que  devinrent-elles?  Peut-être  notre 
savant  correspondant  de  la  Rochelle  nous  le  dira-t-il. 

M.  Oignon,  intendant  de  la  Rochelle.  A  Versailles,  le  15  avril  1735. 

Sur  le  compte  que  j'ay,  M.,  rendu  au  Roy,  de  la  lettre  que  vous  m'avez 
escrite  au  sujet  de  Mlle  Héraud  religionnaire  à  la  Rochelle,  qui  tient 
dans  sa  maison  une  écolle  et  prend  en  pension  des  jeunes  gens  de  tout 
sexe  pour  les  instruire  dans  la  Religion  protestante,  S.  M.  m'a  com- 
mandé, ainsi  que  vous  le  proposés,  pour  l'exemple  et  empescher  à  l'avenir 
rétablissement  de  pareilles  écolles,  surtout  dans  une  ville  où  il  n'y  a 
déjà  que  trop  de  religionnaires,  d'expédier  les  ordres  que  je  joins  icy, 
pour  faire  conduire  dans  les  différentes  communautés  les  personnes  dé- 
nommées dans  la  liste  qui  étoit  jointe  à  vostre  lettre.  Je  vous  prie  de 
donner  tous  vos  soins  à  ce  que  ces  ordres  soient  seurement  exécutés  et 
avec  le  plus  de  secret  que  faire  se  pourra,  afin  d'éviter  de  tomber  dans 
le  même  inconvénient  que  par  le  passé,  comme  aussi  de  tenir  exactement 
la  main  au  payement  des  pensions.  Je  vous  embrasse  (0*381,  p.  127). 

M.  Bignon,  intendant  de  la  Rochelle.  Versailles,  2  juillet  1735. 

Je  vous  ay  envoyé,  M.,  les  ordres  du  Roy  pour  faire  arrêter  la  DUc  Ay- 
raud de  La  Rochelle  et  plusieurs  fdles  qui  logeoient  dans  la  mesme 
maison,  entre  autres  les  Dlles  Desmé.  Vous  m'avés  marqué  qu'on  n'avoit 
trouvé  que  la  Dlle  Ayraud  et  que  les  autres  personnes  dénommées  dans 
l'ordre  de  S.  M.  s'estoient  absentées. 

Je  joins  un  mémoire  et  des  certificats  que  m'ont  fait  présenter  les 
Dlles  Desmé.  Je  vous  prie  de  vous  faire  particulièrement  informer  de  la 
conduite  qu'ont  tenue  jusques  à  présent  ces  deux  fdles  concernant  la 
Religion,  où  elles  ont  dessein  de  se  retirer,  et  de  me  marquer  si  vous 
croyés  qu'on  doive  avoir  esgard  à  leurs  représentations.  Je  vous  em- 
brasse {Ibid.,  p.  219). 

M.  Bignon,  du  13  aoust  1735. 

Je  vous  ai  envoyé,  M.,  au  mois  d'avril  dernier  les  ordres  du  Roy  pour 
faire  arrêter  et  conduire  dans  des  couvents  la  DUe  Hérauld  et  plusieurs 
fdles  religionnaires  quelle  retiroit.  Les  DlleS  Desmay  étoient  du  nombre 
et  dévoient  estre  conduites  au  couvent  des  Filles  Blanches  de  la  Rochelle, 
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mais  on  ne  les  trouva  plus  chez  la  D1,e  Hérauld,  elles  étoient  sorties  la 
veille.  M.  févêque  de  Luçon  m'escrit  qu'elles  se  sont  retirées  chez  le 
s.  Lamyrault  huguenot  à  la  Rochelle,  et  comme  elles  sont  de  son  diocèze, 
il  propose  de  les  faire  conduire  à  l'Union  Chrétienne  de  Luçon,  où  elles 
seront  à  portée  de  veiller  à  leur  bien.  Je  vous  envoyé  les  ordres  de  S.  M. 
à  cet  effet,  je  vous  prie  de  les  faire  exécuter  et  de  me  renvoyer  celui  du 
mois  d'avril  concernant  ces  filles,  qui  devient  inutile  (Ibid.,  p.  259), 

M.  l'Évêque  de  Luçon.  A  Versailles,  le  13  aoust  1735. 

...A  Tégard  des  DIles  Desmay  que  vous  me  marquées  s'estre  réfugiées  à 
la  Rochelle  chez  le  sieur  Amyrault;  j'envoye  à  M.  Rignon  de  nouveaux 
ordres  pour  les  faire  conduire  à  l'Union  Chrétienne  de  Luçon,  au  lieu  du 
couvent  des  Filles  Rlanches  à  la  Rochelle  où  elles  dévoient  estre  conduites, 
en  vertu  des  ordres  de  S.  M.  du  mois  d'avril  dernier.  On  ne  peut  estre,  etc. 
(Ibid.,  p.  260). 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  ce  sont  là  les  seuls  indices  relatifs 
aux  «  religionnaires  »  de  ces  régions,  dans  cet  unique  volume  (0*381^ 
qui  concerne  l'année  1735.  Il  y  en  a,  au  contraire,  suffisamment 
d'autres  pour  qu'on  puisse  affirmer  que  ce  sujet  tient  constamment 
en  haleine  la  correspondance  officielle.  En  voici  quelques  preuves  : 

Le  «  nommé  Sequette,  négociant  à  la  Rochelle  »,  ayant  «  repré- 
senté sa  fille  aînée  qui  est  actuellement  de  son  consentement  chés 
le  sieur  Guillemot,  notaire  de  cette  ville,  ancien  catholique,  pour  y 
estre  instruite  »,  obtient  qu'on  lui  rende  «  la  cadette  qui  est  détenue 
en  son  lieu  et  place  au  couvent  des  Ursulines  de  la  Rochelle  » 
(30  avril,  p.  146). 

Le  sieur  Monbril,  du  bourg  de  Lezay,  se  déclare  hors  d'état  de 
payer  la  pension  de  sa  fille  mise  en  janvier  1734  chez  les  Filles  de  la 
Foy  à  Paris  (p.  235). 

Le  25  août,  ordre  de  mettre  en  liberté  la  «  Dlle  La  Biousse  re- 
tenue au  couvent  de  la  Providence  à  la  Rochelle  »,  parce  qu'elle 
est  suffisamment  instruite  (p.  281). 

Le  10  septembre,  même  ordre  concernant  «  la  nommée  Destan- 
cheau  veuve  Vouste,  détenue  depuis  huit  ans  au  couvent  N.-D.  de 
la  Charité  à  la  Rochelle  »  (p.  304). 

Le  12  septembre,  «  Ballet,  religionnaire  »,  a  donné  son  consen- 
tement «  à  la  Dlle  Guesdon,  sa  femme  »,  pour  se  retirer  chez  les 
Filles  de  la  Foy  à  Pons  (p.  312). 
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Le  24  septembre,  même  ordre  relatif  à  Bénigne  Desbordes,  en- 
fermée au  couvent  de  N.-D.  de  Saintes,  qui  veut  se  faire  religieuse 
(p.  325). 

Le  18  novembre,  même  ordre  pour  «  la  Dlle  Desmoulins  de 
Pourtour,  reléguée  chez  le  sieur  Desboucheaux  (p.  406). 

Les  23  octobre  et  28  novembre,  ordres  à  l'intendant  de  Poitiers  et 
à  Tévêque  de  Luçon  :  1°  de  faire  mettre  à  l'Union  Chrétienne  de 
Lu^on  les  Dlles  Marguerite  et  Catherine  Magon  Desgroix  de  la 
paroisse  de  Saint-Germain  de  Prinçay  actuellement  réfugiées  chez  le 
sieur  du  Gouzeau,  paroisse  de  Monteiregue  (?),  coupables  de  s'être 
enfuies  une  première  fois;  2°  de  faire  mettre  au  couvent  la  fille 
Targuant  restée  à  Chàtelleraut,  parce  que  Jean  Martinot,  du 
même  endroit,  est  passé  en  Angleterre  avec  femme,  enfants  et  deux 
de  ceux  du  sieur  Tarquant,  sans  doute  émigré  ou  mort  antérieu- 
rement, etc.,  etc.  N.  Weiss. 
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LE  RÉFUGIÉ  JEAN  VÉRON 

COLLABORATEUR  DES  REFORMATEURS  ANGLAIS 

(1548-1562)1 
IV 

C'est  k  la  reine  que  Yéron  dédia  sa  principale  élude  doctrinale  : 
Un  fructueux  Traité  de  la  prédestination  et  de  la  Divine  prori- 
dence  de  Dieu,  autant  que  nous  le  laissent  entendre  les  saintes 
Écritures  et  la  parole  de  Dieu,  et  une  réponse  donnée  à  toutes 
les  vaines  et  blasphématoires  objections  que  peuvent  faire  tous 
les  Épicuriens  et  Anabaptistes  de  notre  temps,  exposés  en  manière 
de  dialogue  par  Jean  Véron*. 

1.  Voy.  le  Bulletin  du  15  août,  pages  437  à  410. 

2.  A  frutefull  treatyse  of  prédestination  and  of  the  divine  providence  of 
God,  as  farre  fourth  as  the  holy  Scriplures  and  mord  of  God  shall  leur.'  »\. 
and  an  ansiver  made  to  ail  the  vayne  and  blatphemous  objections  that  thv 
Epicures  and  Anabaptistes  of  dur  Urne  can  mahe.  —  London  John  Tysdalc.  sans 
date,  239  pages  petit  in-8°. 

xxxix.  -  ::  I 
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«  Quelques-uns,  par  aventure,  très  puissante  Princesse,  s'émerveil- 
leront et  s'étonneront  que  n'étant  qu'un  pauvre  étranger,  résidant  ici 
dans  les  états  de  Votre  Grâce,  j'ose  avoir  si  grande  hardiesse  que  de  dé- 
dier quelque  façon  de  livre  à  Votre  Majesté,  si  gravement  occupée,  comme 
elle  l'est,  aux  importantes  affaires  de  la  République,  et  si  sérieusement 
adonnée  (et  cela  pour  le  grand  réconfort  de  tous  vos  affectionnés  sujets 
qui  l'entendent)  à  l'étude  des  saintes  lettres  et  à  la  lecture  des  pieux  et 
savants  écrits  [des  [Pères  de  la  primitive  Église.  Mais  ils  cesseront  de 
s'étonner  en  se  rappelant  les  paroles  de  saint  Paul  :  Il  n'y  a  plus  ni  Juifs 
ni  Grecs,  ni  esclaves  ni  hommes  libres,  ni  hommes  ni  femmes,  car  vous 
êtes  tous  un  dans  le  Christ  Jésus;  et  aussi  en  plaçant  devant  leurs  yeux 
l'extrême  clémence  et  la  souveraine  bonté  dont  est  si  richement  douée 
Votre  Grâce.  » 

Il  sentait  que  l'appui  ne  lui  serait  pas  superflu.  La  doctrine  qu'il 
avait  apportée  dans  la  chaire  extérieure  de  saint  Paul  n'avait  pas. 
été  acceptée  sans  conteste.  S'il  s'excusait  auprès  du  «lecteur  chrétien  » 
d'avoir  «  vu*ses  occupations  »,  tardé  à  reproduire  ses  conférences, 
il  ne  se  dissimulait  pas  que  de  les  livrera  l'impression  était  fournir 
un  aliment  à  toute  la  sagacité,  pour  ne  pas  dire  à  toute  la  malveil- 
lance d'une  critique  disposée  à  l'avance  contre  lui.  Verba  volant, 
scripta  marient.  Mais  il  avait  confiance  dans  la  force  persuasive  de 
la  vérité.  ' 

«  Je  sais  (très  gracieuse  Princesse),  que  d'écrire  cet  ouvrage  me  sus- 
citera beaucoup  d'ennemis.  Toutefois  je  leur  demande,  par  les  entrailles 
de  notre  Sauveur  Jésus-Christ,  de  condescendre  à  lire  le  traité  en  entier 
avec  patience,  modération  et  jugement,  et  je  ne  doute  pas  alors  que  leur 
colère  ne  s'apaise,  que  leurs  esprits  ne  soient  satisfaits,  si  du  moins  ils 
sont  assez  raisonnables  pour  se  laisser  en  manière  quelconque  satis- 
faire, soit  par  les  Écritures,  soit  par  l'autorité  des  anciens  Pères.  » 

C'est  la  Prédestination  dans  toute  sa  rigueur,  que  Véron  prétend, 
établir  et  prouver,  non  de  par  Calvin,  dont  ici,  pas  plus  que  dons 
aucun  autre  de  ses  ouvrages,  il  ne  prononce  point  une  seule  fois  le 
nom,  mais  de  par  la  Bible  et  de  par  saint  Augustin.  A-t-il  réussi  à 
en  faire  admettre,  non  seulement  la  possibilité,  mais  encore  la 
logique?  Nous  ne  l'affirmerions  pas.  Malgré  certains  grands  côtés 
de  cette  doctrine,  nos  objections  résistent  à  son  argumentation. 
Dans  notre  xixe  siècle  où  les  adhérents  à  la  prédestination,  s'il  en 
est,  auraient  garde  de  pousser  la  théorie  jusqu'à  ses  extrêmes  con- 
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Séquences,  s'efforceraient  d'en  atténuer  la  portée  et  de  lui  donner 
une  interprétation  plus  symbolique  que  littérale,  nous  comprenons 
qu'au  XVI*  elle  dut  être  une  pièce  d'achoppement  pour  beaucoup 
d  ûmes.  L'injustice  qu'elle  semblait,  quand  même,  imputer  à  Dieu, 
fournissait  un  thème  facile  aux  adversaires  de  la  Réforme. 

Il  est  néanmoins  un  témoignage  à  rendre  à  Véron  :  dans  la  sincé- 
rité de  sa  conviction,  s'il  a  cru  triompher  de  toutes  les  objections, 
il  n'a  pas  hésité  à  les  reproduire  avec  la  plus  entière  franchise  ;  la 
Table  analytique  en  indique  trente-deux  «  communément  usitées 
par  les  papistes  »  ;  il  y  revient  constamment,  et  la  controverse  est 
enrichie,  dans  les  deux  sens,  d'une  rare  profusion  de  textes  bibli- 
ques. En  résumé,  il  croit  avoir  prouvé  : 

«  par  de  manifestes  textes  des  Écritures  et  de  suffisantes  autorités  des 
anciens  écrivains  de  l'Église  primitive  :  —  premièrement,  que  Dieu  a  dès 
le  commencement  ordonné  et  désigné  quelques-uns  pour  être,  avec 
son  fils  J.-C,  cohéritiers  de  son  royaume  céleste  et  quelques  autres  pour 
être  éternellement  damnés  dans  le  feu  de  l'enfer,  et  que  ceux  qu'il  a 
choisis  pour  les  mettre  en  jouissance  et  possession  de  la  vie  éternelle, 
ceux-là  il  les  a  choisis  en  son  fils  avant  que  les  fondations  du  monde 
aient  été  posées,  lesquelles  choses  il  a  faites  de  sa  libre  merci  et  bonté,, 
et  sans  égard  aucun  à  leur  dù  et  à  leurs  mérites i,  mais  pour  manifester 
la  gloire  de  sa  grâce  et  déclarer,  dans  le  monde  entier,  sa  miséricorde. 
Mais  ceux  qu'il  a  désignés  pour  être  les  vaisseaux  de  sa  colère,  ceux-là,, 
selon  son  juste  et  insondable  jugement,  ils  les  a  placés  pour  être  les 
exemples  de  sa  justice  et  pour  être  glorifié  dans  leur  damnation  :  en  quoi 
il  ne  leur  fait  aucune  espèce  de  tort,  vu  qu'il  les  récompense  selon  leur 
corruption  naturelle  de  par  leur  parent  Adam,  par  qui  nous  sommes  tous 
en  général  soumis  à  l'éternelle  damnation,  en  sorte  que  s'il  nous  damnait 
tous  il  ne  nous  ferait  que  ce  qui  nous  est  dû  et  nous  ne  pourrions  avoir 
aucun  motif  légitime  de  nous  plaindre  de  lui  ou  de  son  très  juste  juge- 
ment. 

«  Secondement,  il  est  amplement  déclaré  et  prouvé  que  ceux  qui  onl 
été  élus  en  J.-G.  à  la  vie  éternelle  ne  peuvent  jamais  périr,  puisqu'ils 
sont  confiés  à  la  surveillance  et  à  la  garde  du  suprême  berger  notre 
Sauveur,  des  mains  duquel  ils  ne  peuvent  être  arrachés  ou  emmenés; 
et  que  par  conséquent  tous  ceux  qui  abandonnent  Christ  et  se  détachent 
de  la  vérité  connue,  ceux-là  ne  sont  pas  de  vrais  élus  et  choisis  de  Dieu, 
quoique  pour  |un  temps  ils  aient  porté  les  marques  et  signes  extérieurs 

1.  «  Deserviwjs  and  merits  r>. 
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des  vraies  brebis,  ainsi  qu'il  apparaît  par  les  exemples  de  Judas  Iscariot, 
de  Simon  le  magicien,  de  Philées,  Hymenée,  Démas  et  Alexandre  le  For- 
geron. Enfin  il  est  démontré  que  nous  avons  l'assurance  et  la  certitude 
de  notre  élection  par  l'appel  de  notre  père  céleste  ;  cet  appel  consiste 
dans  la  prédication  extérieure  de  la  parole  de  Dieu  et  dans  l'opération 
intérieure  du  Saint-Esprit  qui  rend  témoignage  à  notre  esprit  que  nous 
sommes  les  enfants  de  Dieu,  et  par  laquelle  aussi  nos  cœurs  sont  scellés 
pour  le  jour  du  Seigneur.  » 

Véron  n'a  pas  hésité  à  poser  tout  d'abord  les  objections,  et  il  n'en 
ménage  point  les  termes  : 

«  Je  me  trouvais  un  jour  dans  une  compagnie  où  j'entendis  un  homme 
prononcer  ces  propres  paroles  :  Pourquoi  Dieu  reprocherait-il  aux 
hommes  les  choses  auxquelles  ils  ont  succombé  par  nécessité,  par  sa 
divine  prédestination  et  ordonnance?  Car  que  devaient-ils  faire?  devaient- 
ils  lutter  contre  son  décret  et  ses  décisions?  Mais  c'eût  été  œuvre  vaine 
puisqu'ils  ne  pouvaient  l'emporter.  En  conséquence  ils  sont  punis  injus- 
tement pour  ces  choses  dont  la  prédestination  de  Dieu  est  la  cause  prin- 
cipale. 

«  Didyme  :  C'est  un  Dieu  partial...  S'il  trouve  tous  les  hommes  coupables 
qu'il  les  punisse  tous  de  même;  s'il  les  trouve  innocents  qu'il  les  exempte 
tous  des  rigueurs  de  sajustice. 

«  Philalèthes  :  Par  là  il  rend  justice,  et  la  tempère  par  miséricorde  :  si 
tous  sont  exemptés,  ouest  la  justice?  Si  tous  sont  punis,  où  est  la  miséri- 
corde? Si  un  homme  a  beaucoup  de  débiteurs  qui  lui  doivent  tous  la 
même  somme,  n'est-il  pas  en  son  pouvoir  de  remettre  à  quelques-uns 
d'entre  eux  la  dette  entière,  et  d'exiger  d'un  autre  tout  ce  qu'il  lui 
doit  jusqu'au  dernier  denier?  Qui  peut  lui  faire  un  crime  d'agir  de  la 
sorte? 

«  Albion  :  Personne,  en  vérité,  ne  peut  l'en  blâmer. 

«  Philalèthes  :  Eh  bien,  notez  ceci,  frère  Albion  ;  nous  sommes  tous 
débiteurs  envers  Dieu;  car  nous  avons  tous  mérité  l'éternelle  condam- 
nation. Alors  de  ce  que,  de  sa  libre  grâce  et  bonté,  il  pardonne  à  quelques- 
uns  et  qu'envers  d'autres,  selon  son  juste  jugement,  il  se  porte  jusqu'aux 
dernières  extrémités,  qui  sera  assez  hardi  pour  l'en  blâmer? 

«  Didyme  :  Pourtant  je  ne  puis  me  persuader  que  cette  doctrine  delà 
prédestination  ne  fasse  pas  plus  de  mal  que  de  bien.  Car  elle  enlève  toute 
sollicitude,  tout  souci  de  vivre  saintement  et  vertueusement.  Quel  est 
celui  qui,  apprenant  que  par  le  conseil  déterminé  de  Dieu  il  est  ordonné 
qu'il  sera  sauvé  ou  damné,  ne  raisonnera  en  .lui-même  de  cette  sorte  : 
Qu'importe  comment  tu  te  conduiras  ici-bas,  puisque  par  ta  vie  et  tes 
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actes  tu  ne  peux  ni  empêcher,  ni  avancer  la  divine  prédestination  de  Dieu! 
Et  de  la  sorte  les  hommes  s'abandonneront  désespérés  à  toutes  espèces 
de  mal  et  d'actions  diaboliques.  » 

Et  quand,  pour  prouver  le  petit  nombre  des  élus,  Philalèthes 
rappelle  la  parole  du  Christ,  promettant  la  vieéteruelie  à  ses  brebis  : 
«  Mes  brebis  entendent  ma  voix  »  toutes  ne  sont  donc  pas  siennes? 
Didyme  ne  se  rend  pas  encore  et  changeant  de  terrain  :  «  Si  Dieu 
décrète  par  avance  la  vie  et  la  mort  de  chacun,  pourquoi  chercherions- 
nous  les  médecins?  »  —  Philalèthes  a  sa  réponse  prête  à  cette 
attaque  contre  l'utilité  de  la  prédication  ;  mais  nous  ne  saurions 
le  suivre  dans  toutes  ses  longues  discussions;  les  extraits  ci-dessus 
auront  suffi  à  en  indiquer  le  caractère. 

Il  en  a  résumé  les  points  principaux  à  la  fin  du  volume,  dans 
quelques  courtes  thèses  syllogisliques  :  1°  Certains  arguments 
contre  ceux  qui  s'en  vont  cherchant  à  ébranler  la  certitude  de 
notre  élection,  que  nous  avons  en  J.-C.  avant  que  les  fondations 
du  monde  ne  fussent  posées  ;  dix,  dont  voici  le  premier  : 

«  Ceux  qui  finalement  ne  se  détachent  pas  de  la  crainte  de  Dieu  ne 
peuvent  pas  périr.  —  Les  élus  et  choisis  de  Dieu  ne  peuvent  pas  finale- 
ment se  détacher  de  la  crainte  de  Dieu  (car  voici  les  paroles  du  Seigneur  : 
Je  ferai  une  alliance  éternelle  avec  eux,  que  je  ne  me  détournerai 
jamais  d'eux,  ni  ne  cesserai  de  leur  faire  du  bien,  mais  je  mettrai  ma 
crainte  dans  leurs  cœurs  en  sorte  qu'ils  ne  se  départiront  jamais  de 
moi).  — Donc  les  élus  ne  peuvent  périr.  » 

2°  Autres  certains  arguments  par  lesquels  il  est  prouvé  que  les 
réprouvés  ne  peuvent  être  sauvés,  huit,  dont  le  premier  : 

«  Ceux  pour  lesquels  Christ  ne  daigne  point  prier,  ceux-là  Dieu  ne  dai- 
gnera pas  sauver.  —  Mais  Christ  ne  daigne  pas  prier  pour  les  réprou- 
vés. (Je  ne  prie  pas  pour  le  monde  mais  pour  ceux  que  tu  m'as  donnés.) 
—  Donç  Dieu  ne  daignera  pas  sauver  les  réprouvés.  » 

11  y  ajoute  un  passage  d'Augustin,  De Predestinationesanctoruw 
et  la  cent  cinquième  de  ses  lettres. 

La  seconde  partie  du  traité  est  celle  consacrée  à  la  Divine  Provi- 
dence de  Dieu.  Ici  l'impression  est  tout  autre,  et  l'auteur  est  infini- 
ment plus  à  l'aise  pour  nous  enseigner  que  : 
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«  Le  gouvernement  entier  de  toutes  choses  au  ciel  et  sur  la  terre 
appartient  à  Dieu  seul,  qu'il  dirige  et  gouverne  toules  les  créatures 
comme  il  lui  plaît  et  ainsi  qu'il  l'estime  le  plus  convenable  pour  sa  propre 
gloire  et  pour  l'avantage  de  ses  élus,  conduisant  toutes  choses  à  leur 
juste  fin,  qu'il  a  lui-même  arrêtée  dès  le  commencement  :  par  quoi  nous 
sommes  assurés  que  rien  ne  peut  nous  advenir  ou  nous  arriver  sans  sa 
volonté  et  son  décret,  quel  que  soit  le  désir  de  nous  nuire,  du  diable  et 
de  ses  anges  avec  tous  les  princes  et  gouverneurs  des  ténèbres...  Il  ne  se 
peut  qu'il  n'en  résulte  une  extrêmement  grande  patience,  un  indi- 
cible réconfort,  tranquillité  et  apaisement  d'esprit,  unis  à  une  continuelle 
gratitude,  dans  tous  les  fidèles  croyants  qui,  bien  qu'ils  dépendent  abso- 
lument de  la  Divine  Providence  de  Dieu  et  se  rattachent  en  tout  à  elle, 
ont  garde  cependant  de  le  tenter  en  aucune  façon,  mais  font  usage  avec 
reconnaissance  de  tous  les  moyens  qu'il  a  établis  pour  leur  préservation 
et  sauvegarde.  » 

V 

Le  livre  fit  grand  bruit.  Véron,  poursuivant  la  route  qu'il  s'était 
tracée,  en  regard  de  l'affirmation  de  la  prescience  et  de  la  volonté 
immuablement  déterminée  du  créateur,  devait  établir  l'impuissance 
personnelle  absolue  de  la  créature.  C'est  au  grand-écuyer,  lord 
Robert  Dudley,  le  futur  comte  de  Leicester,  qu'il  dédiait  :  «  Un 
très  nécessaire  traité  du  Libre  Arbitre,  non  seulement  contre  les 
Papistes,  mais  aussi  contre  les  Anabaptistes  qui  de  nos  jours  s'en 
vont  renouvelant  les  détestables  hérésies  de  Pélage  et  des  Lucifé- 
riens,  qui  disent  et  affirment  que  nous  sommes  capables  par 
notre  propre  force  naturelle  d'accomplir  la  loi  et  les  comman- 
dements de  Dieu,  fait  en  façon  de  dialogue,  par  Jean  Véron,  en 
une  manière  de  mot  à  mot  comme  il  V exposa  dans  ses  lectures  à 
Paul1.  »  Bien  que  les  quatre  interlocuteurs  y  fassent  allusion  àleurs 
entretiens  de  «  la  veille  »  sur  le  Purgatoire,  il  y  résume  dans  la  pré- 
face son  traité  sur  la  Prédestination;  celui-ci  en  forme  donc  la  suite. 
Nous  en  empruntons  l'analyse  à  l'auteur  : 

1.  A  most  necessary  treatise  of  free  wil,  not  only  against  the  Papist,  but 
also  against  the  Anabaptistes,  which  in  thèse  ouf  daies,  go  about  to  renne 
the  destestable  hérésies  of  Pelagius  and  of  the  Luciferians,  which  say  and 
affirm  that  we  be  able  bij  our  oiun  natural  strength  to  fulfil  the  laiu  and 
commandements  of  God.  —  Made  dialogewyse  by  John  Véron,  in  a  manner 
word  by  woorde,  as  he  died  set  it  forth  in  his  lectures  at  Pauls;  London, 
John  Tisdale,  Lombard  Street,  s.d.,  168  pages,  p.  in-8°. 
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i  Dans  cotte  disputation  ou  discours  du  libre  arbitre  nous  en  parlons 
d'abord  tel  qu'il  était  dans  l'homme  à  sa  création  et  avant  la  chute,  mon- 
trant  que  le  passage,  au  IV0  chapitre  de  l'Ecclésiaste  allégué  pour  la  dé- 
fense du  libre  arbitre  doit  s'entendre  de  l'homme  à  l'état  d'innocence. 
Car,  ainsi  que  le  déclare  saint  Augustin,  il  possédait  le  libre  arbitre, 
mais  en  transgressant  la  loi  de  Dieu  il]  l'a  perdu.  Par  là  il  a  conduit  et 
lui-même  et  toute  sa  postérité  dans  un  misérable  esclavage  et  captivité, 
dans  lequel  nous  demeurons  encore  jusqu'à  ce  que  le  fils  de  Dieu  nous 
ait  affranchis  par  son  saint  esprit.  Jusque  là  nous  sommes  tellement 
écrasés  par  la  servitude  du  péché  et  la  corruption  de  notre  propre  chair, 
que  nous  ne  pouvons  concevoir  une  seule  bonne  pensée,  mais  nous  cou- 
rons tête  baissée  en  toutes  sortes  de  péchés,  étant  des  plus  prompts  et 
prêts  à  faire  tout  ce  à  quoi  le  diable  et  la  chair  nous  incitent  et  nous 
tentent.  Mais  une  fois  que  nous  avons  été  attirés  par  le  Père  jusqu'à  notre 
Sauveur  Jésus-Christ,  et  avons  communion  avec  lui,  alors  de  par  lui  et 
par  son  moyen  nous  recouvrons  ce  que  nous  avions  perdu  dans  Adam,  non 
pas  cependant  au  point  que  nous  soyons  toujours  capables  de  faire  le 
bien  que  nous  voudrions.  Comme  saint  Paul  l'affirme  lui-même  disant  : 
Je  ne  fais  pas  le  bien  que  je  voudrais,  mais  le  mal  que  je  ne  voudrais 
pas,  je  le  fais. 

«En  résumé,  après  de  longs  débats  et  beaucoup  d'objections  présentées 
par  les  adversaires  et  substantiellement  réfutées  parla'parole  de  Dieu  et 
l'autorité  des  anciens  Pères,  on  conclut  que  tout  le  bien  que  nous  faisons 
ne  vient  ni  de  notre  libre  arbitre  ni  de  notre  propre  force,  mais  de  la  misé- 
ricorde et  grâce  de  Dieu  qui  opère  en  nous  par  son  saint  esprit,  et  que 
tout  le  mal  qui  est  en  nous  vient  du  Diable  et  de  nous-mêmes.  Enfin,  il 
est  fait  mention  de  la  loi  et  de  son  accomplissement,  et  clairement  prouvé 
que  nul  homme  n'est  capable  d'accomplir  la  loi  avec  la  perfection  que 
Dieu  exige  de  nous,  et  pourtant  qu'aucune  injustice  ne  peut  être  imputée 
à  Dieu,  bien  qu'il  commande  des  choses  qu'il  nous  est  impossible  de 
faire.  En  passant  on  expose  avec  soin  le  vrai  usage  de  la  loi,  son  utilité, 
son  avantage  et  de  quelle  manière  nous  sommes  délivrés  de  sa  malédic- 
tion... Je  ferai  miséricorde  à  qui  je  ferai  miséricorde,  et  j'aurai  pitié 
de  celui  de  qui  j'aurai  pitié.  J'ai  aimé  Jacob  et  j'ai  haï  Esati.  s 

Véron  était  infatigable.  L'an  1561  (ou  le  commencement  de  1562 
s'il  s'agit  de  janvier  à  avril)  vit  apparaître  encore  un  ouvrage  de  lui, 
le  quatrième  en  une  seule  année,  puisque  la  Chasse  du  Purgatoire 
porte  la  même  date  de  1561  :  Le  Renversement  de  la  Justification 
par  les  œuvres  et  de  la  vaine  doctrine  des  mérites  de  ï homme, 
avec  la  véritable  assertion  de  la  justification  par  la  foi  et  par 
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les  bonnes  œuvres  qui  procèdent  ou  viennent  d'icelle,  et  sous  quel 
rapport  nos  bonnes  œuvres  sont  couronnées  ou  récompensées  par 
Dieu,  exposé  en  manière  de  dialogues  par  Jean  Véron .  Eph.  2.  — 
15611.» 

La  préface  est  adressée  au  très  honorable  sir  James  Blount, 
écuyer,  lord  Monjoy,  etc.  L'auteur  commence  par  concilier  Paul, 
l'apôtre  de  la  foi,  et  Jacques,  l'apôtre  des  œuvres.  Nous  reproduisons 
sa  conclusion,  où  l'un  des  interlocuteurs  résume  l'enseignement 
reçu  : 

«  Voici  ce  que  j'ai  appris  dans  nos  discours  et  entretiens.  D'abord  que 
nous  sommes  justifiés  librement,  c'est-à-dire  délivrés  du  péché,  de  la 
damnation  et  de  la  mort  éternelle,  et  déclarés  justes  devant  le  tribunal 
du  Dieu  tout-puissant,  par  la  seule  foi  en  N.  S.  J.-C.  sans  aucun  mérite 
antérieur  de  notre  part  et  que,  comme  toutes  les  œuvres  que  nous 
accomplissons  avant  d'être  justifiés,  j'entends  avant  que  nous  soyons 
entrés  en  Christ  et  faits  les  membres  vivants  de  son  corps,  ne  sont,  au 
regard  de  Dieu  que  des  péchés,  —  de  même,  une  fois  que  nous  avons  été 
justifiés  et  faits  les  branches  de  ce  vrai  cep,  nous  ne  devons  pas  demeurer 
des  arbres  stériles  et  improductifs,  mais  il  nous  faut  donner  les  fruits  de 
notre  foi.  Il  nous  faut  abonder,  et,  pour  ainsi  dire,  nous  répandre  en 
toutes  sortes  de  bonnes  œuvres  que  Dieu  a  préparées  afin  que  nous  mar- 
chions en  elles.  Par  là  les  œuvres  de  la  volonté,  c'est-à-dire  les  œuvres 
d'invention  humaine,  n'ayant  aucun  terrain  ou  aucun  fondement  assuré, 
ni  aucune  promesse  dans  le  livre  de  Dieu,  sont  absolument  renversées. 

<(  Secondement,  il  a  élé  déclaré  que  ceux  qui  accomplissent  des  œuvres 
bonnes  en  elles-mêmes,  ne  méritent  pas  tous  l'éloge  et  la  louange  pour 
les  bonnes  œuvres  et  les  belles  actions,  du  moment  qu'ils  les  font,  soit 
pour  être  glorifiés  par  les  hommes,  soit  par  espoir  de  récompense,  soit 
par  crainte  de  punition  éternelle,  et  non  par  le  seul  amour  qu'ils  portent 
à  leur  Dieu  et  à  leur  prochain,  ou  pour  témoigner  de  leur  obéissance 
aux  saints  commandements  de  Dieu.  Ceci  a  fourni  l'occasion  d'exposer 
les  raisons  qui  doivent  nous  inciter  à  faire  de  bonnes  œuvres,  quand 
bien  même  il  n'y  aurait  aucune  espérance  de  rémunération;  et  aussi  les 
causes  pour  lesquelles  les  œuvres  de  ceux  qui  sont  entés  en  Christ  par  la 

1.  The  overthrow  of the  justification  of  ivorkes  and  of  the  vain  doctrine  of  the 
merits  of  man,  with  the  true  assertion  of  the  justification  of  faifh  andof  the 
good^ivorkes  that  procceed  or  corne  of  the  sinne,  and  in  tvhat  respect  our 
good  ivorkes  are  crowned }  or  reivarded  of  God,  seth  foorth  dialogeivise  by 
John  Veron,  London,  John  Tisdale  1561  —  Argument  7  pages,  traité  148  pages, 
table  10  p., 'petit  in-8°. 
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toi  quoique  entièrement  imparfaites  en  elles-mêmes)  plaisent  à  Dieu  et 
sont  acceptables  à  ses  yeux. 

«  Vous  avez  ensuite  parlé  des  mérites,  prouvant  avec  beaucoup  de  force 
que,  alors  même  que  nous  serions  capables  de  faire  tout  ce  que  Dieu 
nous  a  commandé,  nous  n'en  devrions  pas  moins  nous  estimer  serviteurs 
inutiles,  et  n'ayant  fait  que  notre  devoir;  et  bien  que  les  bonnes  œuvres 
accomplies  par  nous,  étant  membres  du  Christ,  selon  les  prescriptions  et 
la  règle  de  la  parole  de  Dieu,  seront  couronnées  et  récompensées,  elles 
ne  le  seront  pas  en  raison  de  leur  propre  dignité  ou  valeur,  ou  pour 
aucune  perfection  qui  soit  en  elles,  mais  elles  le  seront  parce  que  la 
parfaite  obéissance  du  Christ  nous  sera  imputée  à  nous,  et  que  par  là 
toutes  les  choses  qui  manquent  seront  abondamment  suppléées,  dans  la 
communion  que  nous  avons  par  la  foi  avec  le  fils  unique  de  Dieu,  et  aussi 
à  cause  des  promesses  par  lesquelles  Dieu  est  devenu  notre  débiteur. 

«  Vous  nous  avez  prouvé  enfin,  par  des  textes  des  Écritures  et  en  réfu- 
tant toutes  les  objections  qu'on  y  pouvait  opposer,  que  nous  serons  tous 
un  et  recevrons  une  seule  et  même  récompense  à  la  résurrection  des 
justes  :  et  s'il  y  a  quelques  degrés  dans  la  gloire  (chose  qui  ne  peut  pas 
se  bien  prouver  par  les  Écritures),  cette  gradation  ne  devra  en  aucune 
façon  être  attribuée  aux  mérites  des  hommes,  mais  seulement  à  la  misé- 
ricorde, à  la  bonté  et  à  la  grâce  de  Dieu  manifestées  en  son  fils  J.-C,  et 
saisie  par  la  foi  dans  les  mérites  de  sa  mort  et  de  l'efficace  de  son 
sang.  » 

Yéron  s'était  efforcé,  cette  fois  «  de  tempérer  son  style  »,  de  se 
tenir  «  toujours  dans  les  bornes  et  les  limites  de  la  parole  de  Dieu, 
ne  se  détournant  ni  à  droite  ni  à  gauche,  mais  marchant  droit  sur 
cette  sûre  et  simple  grande  route  que  les  Patriarches,  les  Prophètes, 
les  Apôtres  et  les  pieux  écrivains  de  l'Église  primitive  ont  déjà  foulée 
et  frayée  pour  nous  ». 

VI 

Les  adversaires  de  ses  doctrines  ne  l'avaient  pas  épargné  :  chacun 
de  ses  livres  soulevait  une  tempête;  il  s'en  explique  en  toute  sincé- 
rité : 

«  Eutrapel  :  Telle  est  la  méchanceté  des  ennemis  de  la  vérité,  qu'il  n'y 
a  rien  de  si  bien  dit  ou  de  si  saintement  exposé  qu'ils  ne  soient  toujours 
tout  prêts  à  en  répandre  calomnies  et  blasphèmes.  Ainsi,  par  exemple, 
notre  frère  Philalôthes,  afin  de  rendre  profitables  au  grand  nombre  les 
entretiens  que  nous  eûmes  récemment  sur  la  prédestination,  la  divine  pro- 
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vidence  et  le  libre  arbitre,  les  fit  publier  et  paraître  imprimés.  Mais,  sei 
gneur  Dieu,  comme  on  se  déchaîne  contre  lui!  De  quelle  manière  la 
plupart  des  hommes  ont-ils  pris  son  pieux  labeur!  Et  cependant  il  y  avait 
rendu  toutes  choses  si  claires,  que  l'homme  le  plus  simple  du  monde  en 
peut  recevoir  de  l'édification;  les  objections  y  sont  si  rigoureusement 
réfutées  que  tout  homme  raisonnable  en  serait  satisfait.  » 

Et  Philalèthes  de  répondre  : 

«  Je  savais  très  bien,  quand  j'ai  pris  la  matière  en  main,  que  je  me 
susciterais  beaucoup  d'ennemis.  Mais  aurais-je  dû,  pour  cela,  tenir  fermé 
et  dissimuler  à  la  congrégation  des  fidèles  les  choses  que  le  Saint-Esprit 
veut  qu'on  révèle  à  son  peuple  élu  et  choisi  ?  Dieu  nous  préserve,  par 
crainte  du  déplaisir  des  hommes  ou  de  la  haine  d'un  monde  méchant,  de 
céler  ou  de  cacher  vérité  aucune.  Nous  les  verrons  s'emporter  tout  autant 
contre  cette  doctrine  de  la  Justification  par  la  Foi,  quand  ils  entendront 
que  Dieu,  sans  aucune  œuvre,  sans  aucun  mérite  antérieur,  nous  justifie 
librement  par  la  seule  foi  en  son  fils.  Ne  vont-ils  pas  tout  à  l'heure  s'ex- 
clamer et  dire  que  cette  doctrine  enlève  absolument  et  renverse  toutes 
sortes  de  bonnes  œuvres,  car  étant  persuadé  que  seule  la  foi  justifie,  quel 
est  celui  qui  s'adonnera  aux  bonnes  œuvres,  ou  mènera  une  vie  sainte 
et  une  conversation  chrétienne?  Toutefois,  ces  blasphèmes  des  méchants 
ennemis  de  la  vérité  ne  doivent  pas  nous  faire  cesser  d'enseigner  et  d'ex- 
poser cette  doctrine  vraie,  que  toute  la  gloire  de  notre  salut,  en  dépit  du 
diable  et  de  ses  anges,  ne  peut  être  attribuée  qu'aux  seuls  mérites  de  la 
mort, 'de  la  passion  et  de  l'efficace  du  sang  de  ce  fils  unique  engendré 
de  Dieu;  notre  Sauveur  Jésus-Christ,  s 

Véron  s'était  attendu  aux  attaques  et  n'en  avait  pas  moins  pour- 
suivi sa  route  jusqu'au  bout  :  mais  l'heure  vint  où  il  crut  nécessaire 
d'y  répondre  et  d'adresser  directement  à  la  Reine  elle-même 
Une  apologie  ou  défense  de  la  doctrine  de  la  Prédestination*. 

On  a  reproché  à  cette  doctrine  d'enlever  la  vertu  et  le  bon  usage 
des  prédications,  des  admonestations  et  des  réprimandes,  car,  dit-on, 
le  travail  des  prédicateurs  est  vain  si  le  nombre  d'élus  est  déterminé 
à  l'avance;  et  on  assure  qu'elle  établit  l'inéluctable  nécessité  du 
fatalisme  et  conduit  les  hommes  au  désespoir.  Il  s'appuiera  sur 
saint  Augustin.  Il  s'agit  pour  lui  de  réfuter  des  «  calomnies  scan- 

1.  An  apology  or  defence  of  the  doctrine  of  Prédestination,  seth  forth  by 
the  Quenes  highnesse  her  most  humble  and  obedyent  subject  John  Veron  and 
dedicated  to  her  majesty,  London,  Tysdale,  s.  d.,  94  pages,  p.  in-8°. 
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daleuses  »,  de  répliquer  surtout  à  un  certain  Champenays,  «  un 
Pélasgien  »,  qui  déjà  sous  Édouard  VI  essayait  de  soulever  les 
haines  populaires  contre  les  saints  et  doctes  ministres  et  leurs  pieux 
labeurs,  Ghampenays  qui  a  déjà  fait  pénitence  à  la  croix  de  Saint. 
Paul  ;  d'ailleurs,  «  ours  aveugle  est  toujours  hardi  ».  L'allusion  à 
laquelle  le  pousse  son  exaspération  porte  à  reconnaître  dans  son 
adversaire  un  ancien  Lord-maire  de  la  Cité  de  Londres.  Champe- 
nays  l'a  combattu  par  un  texte  de  l'épître  à  Timothée  :  «  Dieu  veut 
que  tous  les  hommes  soient  sauvés.  »  Véron  ne  redoute  pas  les  luttes 
de  textes,  mais  il  est  un  argument,  de  nature  différente,  qui  l'a  vive- 
ment froissé,  c'est  celui-ci  : 

«  De  môme  qu'il  y  aurait  blasphème  contre  la  majesté  de  la  Reine  de 
dire  qu'elle  prenne  plaisir  à  voir  pendre  quelques-uns  de  ses  sujets» 
ou  qu'elle  les  fasse  supplicier  autrement  qu'en  juste  raison  de 
leurs  offenses  et  transgressions  contre  ses  lois,  de  même  c'est  blasphème 
éclatant  contre  Dieu  d'affirmer  qu'il  prenne  plaisir  à  réprouver  et  à  dé- 
truire une  âme  d'homme  autrement  que  selon  sa  justice,  pour  avoir 
abusé  de  ses  dons  et  péché  activement  au  mépris  de  sa  volonté.  » 

«  Mais,  répond  Véron,  entre  le  prince  temporel  et  le  souverain 
spirituel  il  y  a  la  différence  que  la  reine  n'a  pas  le  pouvoir  de 
rendre  ses  sujets  obéissants,  et  que  Dieu  le  possède...  Quant  à 
nous»,  et  c'est  sa  conclusion,  «  notre  rôle,  autant  qu'il  est  en  nous, 
est  de  sauver  tous  les  hommes,  d'embrasser  en  affection  tous 
les  hommes,  de  faire  du  bien  à  tous  les  hommes,  et  de  ne  désespérer 
d'aucun  sans  juste  cause,  puisque  ce  que  Dieu  a  décidé  finalement 
de  chacun  nous  est  caché.  Le  Seigneur  préserve  Votre  Majesté  à  ja- 
mais. Amen1.  » 


Ce  sont  les  dernières  paroles  de  «  l' Anglo-Français  »  que  nous 
connaissions.  Estimait-il  avoir  accompli  sa  mission  de  théologien  et 
pouvoir  se  renfermer  désormais  dans  le  cercle  plus  intime  de  ses 
devoirs  paroissiaux?  Ou  ne  lui  aurait-on  pas  fait  entendre,  en 
haut  lieu,  que  les  questions  sur  lesquelles  il  insistait  avaient  le  tort 
de   provoquer  la  discussion  et  de  retarder,  par  les  arguments 

1.  Les  volumes  auxquels  nous  avons  emprunté  ces  divers  fragments  pour  les 
traduire  appartiennent  à  un  collège  des  Etats-Unis. 


qu'elles  fournissaient  à  la  controverse,  l'apaisement  en  matières 
religieuses  désiré  parla  reine  et  ses  conseillers? 

En  tout  cas  il  ne  semble  plus  s'être  livré  à  l'exposition  des  hautes 
doctrines  théologiques.  Il  nous  reste  à  signaler  trois  produits  de  ses 
labeurs,  —  nous  ne  les  avons  malheureusement  jamais  eus  sous  les 
yeux.  Le  premier,  qui  n'est  pas  daté,  est  probablement  antérieur  à 
ses  lectures  de  saint  Paul  et  revêt  un  caractère  plus  familier  et 
peut-être  plus  satirique  :  Une  forte  défense  du  mariage  des  prêtres, 
contre  le  Pape,  les  Eustachiens  et  Tatianites  de  notre  temps,  fait 
en  manière  de  dialogue  entre  Robin  Papiste  et  le  vrai  chrétien1, 

Lowndes  assigne  au  second  la  date  de  1562  :  Une  forte  bat- 
terie contre  V idolâtre  invocation  des  saints  décédés  et  contre  la 
conservation  et  le  placement  des  Images  dans  la  maison  de  Prière 
ou  dans  tout  autre  lieu  où  il  y  a  quelque  danger  d'Idolâtrie*. 
Il  semble  redescendre  des  hautes  cimes  pour  y  passer  à  l'action 
directe  contre  les  restes  du  catholicisme,  trop  lents  à  disparaître  à 
son  gré.  Quant  au  troisième,  il  n'a  rien  de  commun  avec  ses  tra- 
vaux précédents  :  c'est  un  Dictionnaire  latin-anglais,  dont  Watt 
ne  mentionne  que  des  éditions  de  beaucoup  postérieures  à  la  mort 
de  l'auteur3. 

De  cette  mort  le  chroniqueur  a  enregistré  en  1563  la  date  pré- 
cise :  elle  suivit  de  près  l'arrêt  de  son  activité  théologique.  c<  Véron, 
savant  français,  prédicateur  des  plus  éminents  et  qui  avait  été  aussi 
confesseur  sous  Marie,  actuellement  recteur  de  Saint-Martin  Ludgate 
et  prébendaire  de  Saint-Paul,  mourut  le  9  avril  et  fut  enterré  le  len- 
demain, veille  de  Pâques4.  » 

Un  poète  contemporain,  John  Awdlie,  publiait  peu  de  temps 
après,  en  une  plaquette  devenue  presque  introuvable,  Une  épi- 
taphe  sur  la  mort  de  maître  Jean  Véron,  prédicateur. 

<l  11  t'a  mené  paître  de  pâturage  en  pâturage,  et  n'a  jamais  cessé  de  te 

1.  A  strong  defence  of  the  marriage  of  Pr gestes,  against  the  Pope,  Eusta- 
chians  and  Tatianites  of  our  time;  mode  dialoguewise  betwixte  Robin 
Papgste  and  the  true  Christian. 

2.  A  strong  Batterg  against  the  Idolâtrons  Invocations  of  dead  Saintes, 
and  against  the  having  or  setting  up  of  Images  in  the  House  of  prager  or 
in  any  other  place  ivhere  there  is  an  g  péril  of  Idolatrge. 

3.  A  Dictionarg  in  Latin  and  English  bg'John  Yeron  newlg  compiled  and 
enlarged  bg  R.  Waddington,  Londres,  1575,  in-4°,  et  1584  in-8°. 

4.  Strype,  Annals,  d'après  le  Diaire  du  temps. 
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faire  progresser  de  foi  en  foi.  Il  ne  te  reste  plus,  pour  compenser  ses 
peines,  qu'à  marcher  comme  il  te  l'a  enseigné,  et  par  tes  paroles  à  lui 
rendre  justice.  —  Et  toi,  ô  Angleterre,  tu  peux  te  lamenter  avec  nous 
d'avoir  perdu  un  tel  ouvrier  :  la  moisson  est  si  grande,  les  ouvriers  si  peu 
nombreux  :  oui,  et  de  ce  peu  il  en  est  des  fainéants  qui  se  montrent  eux- 
mêmes  si  mal.  Mais  toi,  Seigneur  et  Dieu,  épargne  les  ouvriers  de  notre 
grande  moisson,  envoies-en  davantage  qui  travaillent  avec  sueurs.  Afin 
que  tandis  que  nous  menons  deuil  sur  Jean  que  la  mort  environne,  tu 
nous  réjouisses  avec  plus  d'un  Paul  inspiré  de  l'esprit  céleste1  ». 

C'est  ainsi  que  son  pays  d'adoption  rendait  un  suprême  hommage 
au  réfugié.  En  France,  où  aucune  Bibliothèque  que  nous  sachions 
ne  possède  un  seul  ouvrage  de  lui,  jusqu'ici  sa  mort  a  passé  aussi 
inaperçue  que  sa  vie. 

F.  DE  SCHICKLER. 


BIBLIOGRAPHIE 


HENRI  DE  ROUAN  * 

SON  BOLE  POLITIQUE  ET  MILITAIRE  SOUS  LOUIS  XIII  (1579-1638) 2 

Ce  n'est  plus  une  simple  Etude,  ou  un  Fragment  d'histoire 
comme  ceux  qu'il  a  publiés  naguère  sur  des  personnages  saillants, 
que  M.  A.  Laugel  nous  donne  aujourd'hui.  Ce  gros  volume  de  près 
de  500  pages  se  présente  comme  une  biographie  complète,  sinon 
définitive,  du  héros  de  la  Réforme  au  xvne  siècle,  Elle  a  été 
provoquée  par  M.  de  Lomcnie  qui  a  légué  à  l'auteur  «un  cahier 
«  renfermant  des  copies  de  lettres  assez  nombreuses  du  duc  de 
«  Rohan  et  de  son  frère  Soubise,  à  leur  mère,  Catherine  de  ParT 
«  thenay,  des  lettres  à  la  même,  de  Marguerite  de  Béthune, 
«  duchesse  de  Rohan,  de  sa  fille  qui  devint  duchesse  de  Rohan- 
«  Chabot.  L'authenticité  de  toutes  ces  copies  est  assez  prouvée  par 
«  leur  style  et  par  leur  contenu;  j'ai  eu,  en  outre,  l'occasion  de  les 

î.  AnEpitaphe  upon  the  Death  of  Mayster  John  Veron,  preacher,  reproduit 
dans  Select  Poetryofthe  rzign  ofQueen  Elisabeth,  Parker  Society,  C<tmbridgt\ 
1845. 

2.  Par  Auguste  Laugel,  Paris,  Firmin-J)idot,  \n-415  pages  in-8\  1889. 
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«  comparer  avec  un  certain  nombre  de  lettres  originales,  qui  ont 
k  été  acquises  par  le  M.  le  duc  d'Aumale  et  qui  sont  conservées  dans 
«  ses  précieuses  archives.  »  —  Ce  premier  fonds  a  été  augmenté  par 
des  recherches  dans  «  tous  nos  dépôts  publics  »,  ainsi  qu'à  Venise 
et  à  Londres,  où,  d'ailleurs,  M.  L...  écrit  qu'il  ne  reste  «  qu'une  très 
faible  partie  »  de  la  correspondance  de  Rohan. 

On  sait  que  MM.  E.  Rott  et  Mention  sont  chargés  par  le  ministre 
de  l'instruction  publique  de  publier  dans  la  collection  des  Docu- 
ments inédits  les  «  Mémoires,  dépêches  et  papiers  politiques  du 
«  duc  de  Rohan  ».  (Bull.,  XXXIV  [1885],  144,  190.)  Or,  si  nos 
renseignements  sont  exacts,  les  recherches  de  ces  deux  savants  ont  été 
extrêmement  fructueuses.  Puisque  M.  L...,  ainsi  qu'il  l'imprime,  a 
longtemps  tardé  à  mettre  la  dernière  main  à  son  œuvre,  n'aurait-il 
pas  dû  attendre  encore  la  publication  de  cette  collection  de  pièces? 
C'est  ce  que  l'avenir  montrera. 

En  attendant,  on  ne  peut  que  rendre  hommage  à  la  sympathie 
avec  laquelle  l'auteur  retrace  la  carrière  si  remplie  et  si  mouve- 
mentée de  son  héros.  Il  le  suit  pas  à  pas,  divisant  son  récit  ana- 
lytique en  courts  paragraphes  précédés  d'une  ligne  de  sommaire. 
Ce  système  de  rédaction  qui  convient  peut-être  plus  à  une  chronique 
qu'à  une  biographie,  a  l'avantage,  surtout  lorsque  les  sommaires 
sont  accompagnés  de  dates,  de  permettre  de  retrouver  aisément 
certains  faits.  Mais  il  expose  à  un  danger  —  qui  n'a  pas  toujours  été 
évité  —  celui  d'accorder  autant  d'importance  aux  faits  secondaires 
qu'à  ceux  qui  ont  exercé  une  action  capitale. 

Ainsi  les  chapitres  n  à  iv  nous  racontent  l'entrée  en  campagne  et 
les  premiers  développements  du  rôle  prépondérant  de  Rohan.  En 
les  lisant,  on  a  l'impression  que  les  réformés  ont  été  entraînés  peu 
à  peu  dans  la  résistance  à  la  cour,  soit  par  l'inquiétude  née  de  la 
mort  de  Henri  IV,  soit  par  l'ambition  des  grands.  Les  faits  survenus 
de  1610  à  1617  semblent  avoir  simplement  aggravé  ces  causes  de 
mécontentement  et  de  trouble. 

Ce  n'est  là  que  le  côté  extérieur  de  la  situation.  Les  Eglises  se 
savaient,  depuis  la  promulgation  de  l'édit  de  Nantes,  dont  le  clergé 
catholique  ne  prit  jamais  son  parti,  en  butte  à  une  hostilité  crois- 
sante de  sa  part.  Aussi  longtemps  que  les  évêques  se  bornèrent  à 
des  vœux  et  à  des  persécutions  de  détail,  aucun  «  grand  »  n'a  en 
réalité  réussi  à  ébranler  le  peuple  protestant.  L'affaire  du  Béarn  lui 
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fournit  la  première  preuve  que  les  assemblées  générales  du  clergé 
étaient  écoutées  favorablement  et  suivies  d'effets  désastreux  pour  les 
garanties  de  la  liberté  telle  que  la  consacrait  l'édit  de  Henri  IV.  Et 
ce  n'est  qu'alors  que  ce  peuple  commença  à  comprendre  et  à  appuyer 
l'attitude  de  Rohan. 

M.  L...  n'expose  peut-être  pas  non  plus  avec  assez  de  précision  cette 
mémorable  déclaration  de  guerre  au  protestantisme,  qu'on  appelle 
l'affaire  du  Béarn.  Il  n'est  pas  tout  à  fait  exact  de  dire,  p.  82, 
,  que  Jeanne  d'Albret  «  confisqua  tous  les  biens  ecclésiastiques,  et 
supprima  le  culte  catholique  »  dans  le  Béarn.  N'a-t-elle  pas  déclaré 
elle-même,  dans  une  lettre  au  cardinal  d'Armagnac  :  «Je  ne  fayrien 
par  force,  il  n'y  a  ny  mort,  ny  emprisonnement,  ny  condamnation 
qui  sont  les  nerfs  de  la  force1  »?Et  lorsqu'en  1571  elle  promulgua  ses 
Ordonnances  ecclésiastiques,  elle  le  fit  «  à  larequeste  des  derniers 
Estais  de  Béarn  »,  et,  si  nous  ne  nous  trompons,  n'établit  le  culte 
réformé  que  là  où  la  majorité  s'était  prononcée  pour  lui.  Quant  aux 
biens  ecclésiastiques,  ils  ne  furent  pas  confisqués,  mais  attribués, 
avec  des  exceptions,  au  nouvel  établissement  religieux-.  Le  pays 
devint  en  majorité  protestant,  mais  lorsque  Louis  XIII  y  prêta  main- 
forte  à  la  haine  et  à  l'avidité  du  clergé,  les  catholiques  y  formaient 
encore  le  dixième  de  la  population,  et  détenaient  les  deux  tiers  de 
ces  fameux  biens3.  L'expédition  royale  fut  donc  une  iniquité  et  un 
coup  de  force,  et  le  mérite  des  Rohan,  qu'on  ne  saurait  trop  relever? 
fut  d'avoir  compris  que  ce  coup  visait  l'existence  du  protestantisme 
français  tout  entier.  «  Je  crains  bien,  écrivait  Anne  de  Rohan  (le 
30  ocl.  1620),  que  nous  ne  soyons  pas  à  la  fin  de  nos  maux,  car 
pour  certain  on  a  juré  notre  perte.  » 

Mais  je  n'ai  pas  l'intention  de  faire  la  critique  d'un  livre  dont  il 
suffit  d'ailleurs  d'énoncer  le  contenu  pour  en  faire  saisir  tout  l'intérêt. 
Après  avoir  utilisé  les  lettres  qu'il  a  recueillies,  M.L...les  a  publiées 
in  extenso  dans  les  60  dernières  pages  de  son  volume.  Pourquoi 
n'y  a-t-il  pas  ajouté  aussi  une  table  alphabétique  des  noms  de  per- 
sonnes et  de  lieux,  et  une  reproduction  de  l'admirable  portrait  de 
Rohan  conservé  dans  la  famille  Tronchin?  Je  ne  sais  si  je  m'abuse, 

4.  De  Rochambeau,  Galerie  des  hommes  illustres  du  Vendomois,  1879, 
p.  180. 

2.  Voy.  Bull.,  XXXV  (1886),  p.  8  et  li± 

3.  Encijclopéd.  des  sciences  relig.,  V,  160,  etc. 
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mais  il  me  semble  qu'un  coup  d'oeil  jeté  sur  ces  traits  fins,  si  éner- 
giques et  si  mélancoliques  à  la  fois,  aiderait  beaucoup  à  comprendre 
la  noble  et  tragique  destinée  du  Coligny  du  xvne  siècle  1 . 

N.  W. 
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Les  de  Boisrond  et  de  Langalleric  dans  le  Refuge  (Voy.  le 
Bulletin  du  15  juin,  page  330).  Voici,  sur  le  premier  de  ces  noms, 
une  note  de  M.  Henry  Wagner,  de  la  Huguenot  Society  de  Londres  : 
Samuel  (de  Saint-Légier)  Boisrond,  laisse,  par  son  testament,  de  1737, 
toute  sa  fortune  à  sa  femme  Marie  Bénigne,  tille  du  lieutenant  Pierre  de 
Franquefort  et  de  Bénigne  de  Bonnefoy.  Le  colonel  Hector  de  S1  Légier 
Boisrond,  qui  mourut  en  1775,  fut  sans  doute  son  fils.  On  ne  sait  qui  il 
épousa,  mais  il  laissa  un  fils  et  quatre  filles,  savoir  :  le  capitaine  Théophile, 
Henriette,  Marie-Magdalen,  Mme  Bénigne-Esther  Lagardère  et  Marianne. 
Les  de  Franquefort  étaient  aussi  établis  à  Portarlington  en  Irlande. 

Quant  au  marquis  de  Langallerie,  qui  succéda  aux  biens  abandonnés 
par  Charles  de  la  Motte-Fouqué,  baron  de  Tonnay-Boutonne,  ne  pourrait- 
on  pas  l'identifier  avec  celui  dont  nous  entretient  une  petite  plaquette 
de  46  pages  (plus  2  pages  de  table)  petit  in-12,  parue  à  Amsterdam, 
chez  Jacques  Desbordes,  1714,  et  intitulée  Histoire  des  motifs  de  la  Con- 
version de  Mr.  le  Marquis  de  Langalerie?  Cette  histoire  est  fort  intéres- 
sante2; elle  nous  apprend,  entre  autres,  que  la  marquise,  «  très  chère 
épouse  »  du  narrateur,  était  protestante  et-que  sa  résistance  aux  conver- 
tisseurs fut  la  première  cause  des  réflexions  qui  amenèrent  son  abjura- 
tion. Elle  s'appelait,  d'après  la  F 'rance protestante  (VI,  516)  Jeanne-Mar- 
guerite de  Fréjus3.  Voici  d'ailleurs  une  pièce  officielle,  la  dernière  citée 
par  YHistoire,  et  qui  résume  les  titres,  les  motifs  et  l'acte  de  ce  catho- 
lique qui  se  rattache  au  protestantisme  vingt-six  ans  après  la  Révocation. 

«  Extrait  du  Registre  des  Délibérations  du  Consistoire  de  FEglise 
Françoise  de  Francfort  sur  l'Oder  en  Brandebourg.  Du  15  et  du  19  de 
Juillet  171 1. 

«  Aujourd'hui  Mécredi  quinzième  de  Juillet  1711,  La  Compagnie  duCon- 

1.  M.  Laugcl  va,  p.  363,  jusqu'à  placer  Rohan  au-dessus  de  Coligny,  comme 
homme  de  guerre  ! 

2.  Elle  a  été  réimprimée,  parait-il,  en  1852,  sous  le  titre  de  :  Une  Histoire  du 
temps  passé  (Bull.,  XI,  215). 

3.  Dame  de  Gadens,  d'après  un  manuscrit  du  temps  (Bull.,  XI,  31). 
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sistoire  dûëment  assemblée,  M.  Vincent  modérant  l'Action,  s'est  présenté 
Messire  Philippe  de  Gentil,  Marquis  de  Langalerie,  Chevalier,  Seigneur 
de  La  Motte-Charante,  Tonne-boutonne,  et  Biron  en  France,  Lieutenant 
de  Roi,  et  premier  Baron  de  la  Province  de  Xaintonge  aussi  en  France, 
Administrateur  pour  le  Roi  Auguste  de  Pologne  de  la  Terre  de  Kazogne, 
et  titré  des  Dignitez  de  Général  de  Cavalerie  de  Sa  Majesté  Impériale,  de 
Lieutenant  Général  des  Armées  de  Sa  Majesté  T.  G.,  Général  de  Cavalerie 
des  Troupes  étrangères  de  Lithuanie,  Colonel  de  deux  Régiments  audit 
Grand-Duché  de  Lithuanie,  et  Chevalier  de  l'Ordre  Militaire  de  Saint- 
Louis,  —  et  a  représenté  à  la  Compagnie,  que  Dieu  lui  ayant  fait  connoître 
par  les  voyes  tout  à  fait  admirables  de  sa  Providence  et  de  sa  Miséri- 
corde, les  Erreurs  de  l'Eglise  Romaine,  où  il  avoit  eu  le  malheur  de 
naître,  et  de  persister  depuis  sa  naissance;  pour  l'amener  à  la  connois- 
sance  de  sa  pure  Vérité,  il  avoit  après  un  sérieux  examen  des  trois  Reli- 
gions, qui  parlageoient  les  Chrétiens,  et  sous  la  direction  du  célèbre 
Docteur  Strimesius,  nommé  par  la  Faculté  en  Théologie  de  cette  fameuse 
Université,  conjointement  avec  M.  Causse  Professeur  Extraordinaire,  et 
Pasteur  de  cette  Eglise  Françoise  Réformée,  heureusement  reconnu  en 
suite  de  plusieurs  Conférences  tenues  à  cette  occasion,  que  la  Religion 
Réformée  est  la  Seule  où  il  croit  faire  le  plus  seurement  son  salut,  et 
qu'il  souhaiteroit  faire  abjuration  des  Erreurs  de  l'Eglise  Romaine,  et 
profession  publique  de  nôtre  Sainte  Religion  Réformée  sur  le  témoignage 
du  Professeur,  et  Pasteur  ci-dessus  nommez,  qui  attestent  que  c'est  avec 
connoissance,  et  après  une  instruction  suffisante,  que  ce  véritable  Con- 
verti embrasse  la  Religion  Réformée.  M.  Vincent  Modérateur  a  reçû  son 
abjuration,  après  lui  avoir  fait  une  courte  énumération  des  Erreurs  de 
l'Eglise  Romaine,  et  des  Véritez  opposées  qui  s'enseignent  parmi  nous, 
dans  lesquelles  Véritez  il  a  promis  de  persister  :  En  suite  de  quoi  il  a  été 
résolu,  que  le  Dimanche  suivant,  la  même  Cérémonie  se  réitéreroit  en 
public, ce  quia  été  exécuté  avec  l'édification  de  toute  l'Assemblée  le  Di- 
manche 1 9  de  Juillet,  après  l'Action  du  matin,  l'explication  du  Verset  9  du 
ch.  i  0  de  l'Epitre  aux  Romains,  et  un  Discours  pathétique  adressé  au  Pro- 
sélyte, et  à  l'Assemblée,  par  M  onsieur  Causse,  de  quoi  le  présent  Acte  a  été 
dressé,  couché  sur  les  Registres  de  l'Eglise,  signé  de  la  propre  main  de  Mon- 
sieur le  Général  Marquis  de  Langalerie,  des  Modérateurs  et  du  Secrétaire. 

«  Nous  Pasteurs  et  Anciens  de  l'Eglise  Françoise  de  Francfort  sur  l'Oder, 
certifions  que  le  présent  Extrait  est  parfaitement  conforme  à  l'Original, 
Fait  audit  lieu  le  2  août  1711  ;  étoient  signez  sur  l'Original,  Vincent,  Pas- 
teur ;  Causse,  Pasteur;  De  Bancels,  Ancien  ;  Cardel,  Secrétaire  ;  Henne- 
quin,  Ancien,  et  Fontaine,  aussi  Ancien.  » 

Si  ce  marquis  de  Langallerie  est  le  même  qui  obtint  les  biens  de  son 
oncle  fugitif,  ceux-ci  ne  lui  profitèrent  guère  puisqu'ils  furent  confisqués 

xxxix.  —  35 
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après  qu'en  1706  leur  propriétaire  eut  donné  sa  démission  de  lieutenant- 
général  et  qui  lté  la  France.  11  avait,  du  reste,  au  dire  des  frères  Haag,  un 
caractère  bizarre  *  et  il  paraît  qu'il  ne  demeura  pas  dans  le  protestantisme 
qu'il  avait  embrassé  librement  en  1711.  Comp.  Tollin,  Geschichte  der 
Franzèsischen  Colonie  in  Frankfurt  an  der  Oder  (dans  Mitteilungen 
des  Historisch-Statistischen  Vereins  zu  Frankfurt  a.  0.  VIII,  1868, 
p.  36-38).  N.  W. 


Encore  quelques  notes  sur  les  Eglises  de  Champagne  et  le  Colloque 
de  Phaisnourg.  —  Badonviller.  —  La  question  de  l'éloignement  est  très 
secondaire.  Dans  les  colloques  de  Champagne  et  d'Ile-de-France  on 
dénombre  des  Eglises  bien  plus  éloignées  les  unes  des  autres  que  Badon- 
viller n'était  éloigné  de  Phalsbourg.  D'ailleurs,  M.  0.  Cuvier  rattache 
Gourcelles  à  ce  colloque,  et  Courcelles  est  bien  plus  éloigné  de  Phalsbourg 
que  Badonviller. 

Kerprich.  —  C'est  de  Kevprich-lès-Dieuze  qu'il  s'agit,  —  aujourd'hui 
annexé. 

Gœrling.  —  C'est  évidemment  Gœrlingen  en  Basse-Alsace. 

Veneul.  —  Ce  doit  être  Verneuil,  commune  de  Dormans  (Marne),  qui 
paraît  avoir  possédé  l'Eglise  de  ce  nom,  plutôt  que  le  Verneuil  actuelle- 
ment sis  en  Seine-et-Marne,  c,  de  Mormant,  c'est-à-dire  dans  la  Brie 
française. 

Vouzy.  —  Décidément  c'est  l'hypothèse  de  Vouziers  qui  semble  la  plus 
raisonnable.  En  effet,  si  le  Savigny  cité  comme  ancien  appartient  bien  à 
la  famille  dont  on  parle  en  note,  le  doute  n'est  plus  possible.  Savigny  est 
voisin  de  Vouziers,  et  Primat  (au  lieu  de  Priment)  a  possédé  un  lieu  de 
culte,  toujours  dans  les  environs  de  Vouziers. 

Tournon.  —  On  propose  de  lire  Tournan;  mais  cette  localité  appartient 
à  la  Brie  française.  Tourteron?  La  modification  serait  trop  forte.  Nous 
proposons  plutôt  Tourneur,  ce  qui  nous  mène  à  Villers-le-Tourneur 
(Ardennes),  où  il  y  a  eu  une  Eglise  en  effet. 

Montecourt.  —  Près  de  Parfondeval;  n'existe  pas.  C'est  Montcornet 
qui  a  possédé  une  Eglise  dans  ces  parages. 

Mizy.  —  En  Picardie  ;  n'existe  pas  d'avantage.  Mais  on  trouve  trois 
Missy  dans  les  environs  de  Soissons,  entre  lesquels  il  est  difficile  de 
choisir.  Comme  Voncq  est  sur  l'Aisne,  il  est  possible  que  le  pasteur  de 
Benty,  natif  de  Soissons,  descendant  la  rivière,  se  soit  fixé  à  Missy-sur- 
Aisne,  dans  le  voisinage  de  sa  ville  natale,  —  ce  qui  déciderait  alors 
notre  choix.  Daniel  Bourchenin. 

1.  Ainsi  il  proposa,  après  son  abjuration,  de  lever  10,000  hommes  pour 
escorter  20  ou  30  minisires  qui  prêcheraient  l'Évangile  dans  tes  États  papistes, 
afin  de  pouvoir  les  défendre  en  cas  d'insulte  ou  d'attaque.  (Bull.,  XI,  92). 
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Arnaud  Sorhin  et  l'assassinat  du  duc  de  Guîsc. 

Monsieur  le  secrétaire  de  la  Rédaction, 

Vous  avez  fait  appel,  dans  votre  numéro  du  15  juillet  1890,  à  vos  corres- 
pondants et  à  vos  lecteurs,  pour  la  solution  d'  «  une  énigme  »  au  sujet  de 
la  mort  de  François  de  Guise,  en  1563,  devant  Orléans.  Je  n'ai  pas  la  pré- 
tention de  la  résoudre  autrement  que  par  une  négation.  Mais,  pour  décou- 
vrir la  vérité,  c'est  déjà  quelque  chose  que  de  combattre  l'erreur. 

La  lettre  signée  Albanus  tuus  et  publiée  en  1872  par  Ebeling  ne 
doit  pas  être  d'Arnaud  Sorbin.  On  connaît  à  merveille  la  vie  de  ce  per- 
sonnage. Sa  biographie  a  été  écrite  trois  fois  depuis  trente  ans  :  par 
M.  Rey  (Montauban,  1860),  par  M.  E.  Vaïsse  (Toulouse,  1862),  par 
M.  Forestié  (Montauban,  1885).  Né  en  1532,  il  était  en  1557  curé  de 
Sainte-Foi,  et  il  devint  en  1562  théologal  de  Toulouse.  Ce  n'est  qu'en 
1567  que  Catherine  de  Médicis  l'appela  à  Paris  en  qualité  d'ecclésiaste 
ou  prédicateur  du  roi.  Son  premier  écrit  est  un  traité  de  théologie  apolo- 
gétique, publié  en  1568.  Depuis  cette  époque,  il  a  fait  un  grand  nombre 
de  brochures,  religieuses  ou  politiques,  —  ce  qui  était  la  même  chose 
alors,  —  et  dans  lesquelles,  avec  une  fougue  toute  méridionale,  il  aUaque 
ouvertement  ses  adversaires,  n'omettant  jamais  de  signer  de  son  nom. 
Mais  il  résidait  à  Toulouse  en  1563  et  ne  s'était  pas  encore  mêlé  à  la  po- 
lémique. S'il  avait  composé,  même  à  ce  moment,  une  lettre  sur  la  mort 
du  duc  de  Guise,  il  ne  l'aurait  pas  laissée  de  côté  et  n'aurait  pas  manqué 
de  la  faire  réimprimer.  De  plus,  le  document  cité  est  une  longue  disserta- 
tion, contenant  plus  de  phrases  que  défaits,  et  ne  rappelant  en  rien  le  style 
dufulur  évêque  de  Nevers,  lequel,  dureste,  écrivit  très  rarement  en  latin. 
Enfin,  Arnaud  Sorbin  aurait  lancé  avec  plus  de  virulence  contre  Coligny 
l'accusation  de  complicité  dans  l'assassinat  de  son  rival,  lui  qui,  le  25 
août  1572,  au  matin,  arrivait  à  Orléans,  se  disant  l'envoyé  de  Charles  IX, 
pour  organiser  le  massacre  des  protestants  et  exciter  à  la  vengeance  la  mu- 
nicipalité catholique,  que  les  excès  commis  par  les  huguenots  en  1562  et 
1567  disposaient  suffisamment  à  la  violence.  11  avait  été  sans  doute  dans  la 
confidence  de  l'attentat  du  22  août  contre  l'amiral,  et  il  ne  se  cachait  pas 
pour  l'approuver.  D'ailleurs,  à  celte  époque,  soupçonner  ses  adversaires 
de  semblables  crimes,  c'était  à  peine  une  accusation,  tant  on  avait  élevé 
l'assassinat  potitique  à  la  hauteur  d'un  principe.  Poltrot  crut  sans  aucun 
doute  avoir  été  encouragé  par  le  silence  de  Coligny,  et  l'amiral  lui-même 
n'hésita  pas  à  avouer  que  la  mort  de  Guise  ne  lui  avait  causé  aucune 
peine.  A  la  veille  de  la  Saint-Barthélemy,  la  veuve  elle  fils  de  François  de 
Guise  ne  songèrent  pas  à  dissimuler  que  le  coup  d'arquebuse  de  Maure  vert 
était  leur  œuvre.  Jacques  Clément  fut  l'élève  docile  des  prédicateurs  de 
la  Ligue,  et  il  pensa  faire  une  bonne  action  en  tuant  Henri  III.  Et  quant  à 
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la  mort  du  Taciturne,  Philippe  îl  l'avait  suscitée  plus  d'une  fois,  et  il 
avait  fini  par  mettre  publiquement  sa  tête  à  prix. 

Aussi,  l'allusion  formulée  par  la  lettre  latine  devait-elle  être  dans 
l'esprit  de  tout  le  monde.  Reste  à  savoir  quel  est  l'écrivain  qui  l'a  signée 
sous  le  pseudonyme  tfAlbanus.  Mais  ce  n'est  certainement  pas  Arnaud 
Sorbin.  M .  Marcks  pourrait  aider  à  dérouvrir  l'auteur,  en  disant  où  se  trou- 
vait l'original  de  cette  pièce,  disparu  en  1850,  et  sur  lequel  le  recueil  de 
M.  Ebeling  ne  fournit  aucune  indication. 

Agréez,  monsieur,  etc.,  G.  Baguenault  de  Puchesse. 

Orléans,  29  août  1890. 
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Inauguration  d'un  buste  érigé  à  Saluste  Du  Bartas, 
dans  la  ville  d'Aucli,  le  13  août  18»©. 

Qui  n'a  lu  dans  tous  les  journaux,  français  ou  étrangers,  de  la  dernière 
quinzaine  d'août,  les  récits  plus  ou  moins  détaillés  des  magnifiques  fêtes 
Félibréennes  et  Cigalières  du  Sud-Ouest,  c'est-à-dire  de  la  Gascogne  et 
du  Béarn?  Elles  avaient  lieu  en  l'honneur  de  poètes  et  d'artistes  auxquels 
on  consacrait,  soit  des  bustes,  soit  des  plaques  commémoratives,  dont  le 
Félibrige  et  la  Cigale  avaient  pris  l'initiative.  C'étaient  :  Gortète  de  Brades 
et  Jasmin  à  Agen  ;  Ingres  à  Montauban;  Guillaume  de  Saluste  Du  Bartas 
à  Auch;  Théophile  Gautier  à  Tarbes;  F.  Sintras,  Nobody  et  Rolland  à 
Bagnères-de-Bigorre  ;  d'Espourrin  à  Adast  ;  Xavier  Navarrot  à  Oloron.  De 
superbes  réceptions,  à  Pau  et  à  Saint-Sébastien  en  Espagne,  ont  couronné 
cette  poétique  et  méritoire  mission,  qui  a  réjoui  et  vivement  impressionné 
les  populations.  On  ne  saurait  croire  à  quel  point  ces  fêtes  ont  réussi, 
quelles  belles  manifestations  amicales  elles  ont  provoquées,  et,  finalement 
quel  merveilleux  accueil  le  gouverneur  de  laprovince  frontière  de  Guipuscoa 
et  le  Consistorium  (la  Municipalité)  de  San-Sébastian  ont  fait  aux  Français 
représentant  le  Félibrige  et  la  Cigale. 

A  la  cérémonie  d'Auch,  le  mardi  13  août,  M.  Henry  Fouquier,  député, 
président  de  la  Cigale,  a  fait  un  excellent  discours;  MM.  Maurice  Faure, 
député,  Barraquant,  etc.,  ont  dit  de  très  beauxvers.il  n'était  guère  possi- 
ble que  notre  Société  n'y  fût  point  représentée.  M.  Charles  Bead,  qui  se 
trouvait  qualifié  particulièrement,  comme  faisant  partie  de  l'Association 
félibréenne  de  Paris,  a  bien  voulu  accepter  la  délégation  du  Comité. 

11  a  prononcé,  en  cette  circonstance,  le  petit  discours  qu'on  va  lire,  et 
dont  le  ton  familier  montre  combien  toute  solennité  académique  a  été 
bannie  des  charmantes  fêtes  de  l'Esprit  méridional,  pour  faire  place  à  la 
verve  primesautière  et  à  l'enjouement  gascon  ou  béarnais.  Nous  savons 
que  M.  Bead  a  eu  des  raisons  pour  le  prendre,  en  celte  occasion,  sur  le 
mode  mineur  et  un  peu  à  côté,  dans  une  ville  aussi  peu  avancée...  en 
vraie  philosophie  que  la  ville  d'Auch. 
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«  Cher  vieux  maître  Guillaume  de  Saluste,  cher  seigneur  Du  Bartas, 
cher  vrai  poète!  Quoique  tu  nous  l'aies  faite  un  peu  longuette  dans  ton 
œuvre,  superbe  d'ailleurs,  des  Sept  Jours  de  la  première,  de  la  grande 
Scpmaine  (c'est-à-  dire  de  la  Création,  de  la  Genèse  du  Monde),  — je  ne 
viens  point  ici  te  rendre  la  pareille!  Je  te  la  ferai  donc  courte,  au  grand 
profit  de  ceux  qui  sont  venus  pour  te  rendre  hommage  et  pour  montrer 
que  le  Félibrige  a  du  bon,  qu'il  n'est  pas  oublieux  (tant  s'enfaut!)  delà  va- 
leur et  delà  gloire  de  ses  anciens,  comme,  hélas!  l'a  été  la  France  entière 
envers  toi,  —  un  de  ses  grands  hommes,  —  pendant  plus  de  deux  siècles. 

«  Je  te  la  ferai  courte,  surtout  pour  mon  profit  personnel,  n'ayant  rien 
à  ajouter  aux  honorables  et  excellentes  études  qui  viennent  d'être  consa- 
crées à  ton  nom  en  ces  derniers  temps,  notamment  à  l'excellent  travail 
que  t'a  voué,  en  1882,  M.  Georges  Pellissier,  un  digne  membre  de  l'Uni- 
versité en  Lorraine1. 

«  Je  suis,  le  dirai-je?  depuis  trois  jours  révolus  dans  l'ébahissement 
et  dans  l'enchantement  de  tout  ce  que  nous  voyons,  de  tout  ce  que  nous 
entendons,  de  tout  ce  que  l'on  nous  fait  manger  et  boire,  à  nous,  Féli- 
bres  et  Cigaliers  de  France  et  de  Navarre!...  Tout  me  surprend  et  me 
confond!  Mais  je  pourrais  dire  comme  certain  doge  de  Venise,  que  ce  qui 
me  surprend  et  me  confond  le  plus,  c'est  de  me  trouver  parmi  vous, 
à  titre  authentique  de  Félibre...  écossais-parisien,  à  titre  de  Félibre 
par  sympathie,  amitié,  et  annexion  spontanée  du  Félibrige.  On  a  profité, 
abusé  peut-être  de  cette  qualité  (dont  je  m'honore,  vous  le  savez), 
pour  faire  de  moi,  auprès  de  vous  et  de  l'ami  Du  Bartas  ici  présent,  un 
envoyé  ordinaire  et  extraordinaire.  Une  société  que  j'ai  fondée  il  y  a 
tantôt  trente-huit  ans,  la  Société  de  l'Histoire  huguenote,  de  l'Histoire 
du  Protestantisme  français,  m'a  délégué  pour  apporter  ici  —  à  ce  grand 
poète  huguenot  que  vous  honorez  —  son  souvenir  et  hommage  filial;  à 
vous  tous,  Messieurs,  les  remerciements  que  vous  avez  si  bien  mérités 
en  le  faisant  revivre  dans  ce  beau  buste. 

«  Que  les  temps  sont  changés!...  Nous  étions  hier  à  Montauban, 
«  ruisselants  d'inouïsme  »  et  d'aise  avec  mon  très  honoré  confrère 
M.  l'abbé  Potier,  cet  antiquaire  si  érudit  et  si  homme  du  monde,  si 
aimable  et  si  aimé;  avec  M.  l'abbé  Cassagne,  le  brave  curé  de  ce  curieux 
faubourg  de  Sapiac,  qui  nous  a  ménagé  là  de  délicieuses  surprises  : 
dans  son  accueil  si  cordial,  dans  son  allocution  si  simplement  littéraire 
et  pénétrante,  dans  ce  mélodieux  cantique  de  bienvenue,  improvisé  par 
lui  et  chanté  avec  tant  de  naturel  et  de  charme  par  ses  ouailles,  en  un 
coin  de  la  place,  au  retrait  du  portail,  enfin  par  la  vue  de  ses  belles 
paroissiennes,  si  pittoresquement  groupées  tout  autour  de  lui.  Tableau 
vivant  vraiment  ravissant  ! 

«  Aujourd'hui,  nous  voici  pieusement  réunis  pour  faire  nos  dévolions 
autour  du  buste  d'un  vaillant  soldat  de  cet  illustre  Béarnais  huguenot 

t. 'La  Vie  et  les  Œuvres  de  DuDarlas,  thèse  présentée  ù  la  Faculté  des  Lettres 
<de  Paris,  par  G.  Pellissier,  professeur  à  Nancy.  (Hachette,  1882,  gr.  in-8°  de 
294  pages.) 
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qui  a  donné  à  la  France  son  meilleur  roi  et...  la  promesse  de  la  Poule-au- 
pot  (non  encore  aujourd'hui  réalisée,  ce  semble  !);  au  pied  du  buste  d'un 
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vrai  rival  de  Ronsard,  de  ce  poète  le  plus  pur,  le  moins  païen,  le  moins 
libertin  (peut-être  bien  par  cela  même  qu'il  fut  de  la  Vache  à  Colas);  du 
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plus  sincère,  du  plus  auslère  amoureux  de  la  Muse  et  de  l'Art  sacré,  — 
«  presque  seul  enfin  qu'il  fut,  au  milieu  de  la  débauche  païenne  des 
«  Ronsardisants  »  (c'est  Philoxène  Boyer  qui  parle  ainsi1);  de  celui-là 
enfin  à  qui  Ronsard  lui-même,  enchanté  des  premiers  vers  de  son  jeune 
et  glorieux  rival,  avait  envoyé  une  plume  d'or! 

«  C'est  qu'après  tout,  et  maugré  tout,  le  progrès  s'insinue,  s'impose 
partout;  c'est  que  bien  évidemment  (et  bien  heureusement!)  il  fait  par- 
tout sa  trouée,  son  œuvre  d'apaisement  et  de  marche  en  avant.  C'est 
que  le  Félibrige  et  la  Cigale  en  sont  aussi,  quoi  qu'on  die,  des  véhicu- 
les, maugré  leurs  apparences  réactionnaires;  que  ce  frère  et  cette  sœur, 
marchant  la  main  dans  la  main,  sont  les  apôtres  du  meilleur  des  cultes 
humains,  celui  de  la  poésie  et  de  la  fraternité....! 

<r  Je  reviens  bien  vite  au  capitaine  Du  Bartas,  et  je  veux  seulement 
vous  dire,  en  son  honneur,  deux  sonnets. 

«  Le  premier,  d'un  soldat,  poète  comme  lui,  huguenot  comme  lui, 
son  contemporain,  Jean  de  Schelandre,  mort  jeune  et  presque  inconnu 
{il  vivait  en  1618  et  Du  Bartas  était  mort  depuis  vingt-huit  ans); 

«  Le  second,  d'un  jeune  poète,  notre  contemporain  à  nous,  un  Breton, 
M.  Olivier  de  GourcufF2. 

«  Voici  le  premier,  qui  d'emblée  accouple  le  nom  de  Du  Bartas  à  celui 
de  Ronsard  et  proteste  déjà  chevaleresquement  et  très  brillamment  en 
leur  faveur  contre  la  férule  de  Malherbe. 

<r  Vous  allez  en  apprécier  le  fond  et  la  forme,  la  fière  allure  et  l'élo- 
quence : 

J'aime  du  Bartas  et  Ronsard! 
Toute  censure  m'est  suspecte, 
Quelque  raison  que  l'on  m'objecte; 
De  celui  qui  fait  bande  à  part! 

C'est  fort  bien  d'enrichir  son  art... 
Pourvu  que  trop  l'on  ne  l'affecte. 
Mais,  d'en  donner  nouvelle  secte, 
Notre  siècle  est  venu  trop  tard  ! 

0  censeurs  de  mots  et  de  rimes, 
Souvent  vos  ponces  et  vos  limes 
Otent  le  beau  pour  le  joli. 

En  soldat  j'en  parle  et  j'en  use  : 
Le  bon  ressort,  non  le  poli, 
Fait  le  bon  rouet  d'arquebuse! 

«  Connaissez-vous,  au  point  de  vue  littéraire  et  historique,  quelque 
chose  de  plus  exquis  que  ces  quatorze  petits  vers?  On  en  oublierait 
presque  Du  Bartas  et  sa  longue  Sepmaine,  ce  qui  serait  fort  injuste!  Mais 

1.  Notice  dans  les  Poètes  Français,  de  Crépet,  t.  IL 

2.  Dans  son  charmant  volume  :  le  Rêve  el.  la  Vie,  poésies  avec  Préface  de 
Jules  Simon  (1890,  Jouaust,  édit.,  prix  :  2  fr.  50), 
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la  brièveté  a  tant  de  charmes,  et  les  longueurs,  les  ressassages,  sont  si 
funestes  aux  meilleures  choses! 

«  Donc,  pour  en  finir,  voici  le  sonnet  de  notre  contemporain  Olivier  de 
Gourcuff.  Vous  allez  en  sentir  vivement,  à  son  tour,  la  profonde  justesse 
et  la  souveraine  fermeté  ;  c'est  comme  un  Du  Bartas,  peint  par  un  Porbus: 

Aux  combats,  il  frappait  et  d'estoc  et  de  taille, 
Pour  son  Roi,  pour  sa  Foi.  —  Rentré  dans  son  manoir, 
Il  montrait  au  Bartas,  tout  fier  de  le  revoir, 
Son  front  que  balafrait  une  nouvelle  entaille. 

Quel  transport  éclata,  quand  Dieu  fit  entrevoir 

Au  poète  cherchant  des  héros  à  sa  taille, 

Et  courant  au  Parnasse  ainsi  qu'à  la  bataille, 

L'Œuvre  des  Sept  Grands  Jours  jusqu'au  septième  soir! 

Comme  l'âme,  il  avait  la  plume  bien  trempée. 
Une  main  sur  la  Bible,  et  l'autre  sur  l'épée, 
Il  alignait  ses  vers  :  tels  de  lourds  escadrons, 

Et,  mêlant  la  Genèse  à  l'Histoire  de  France, 

La  fanfare  auvcantique  et  la  harpe  aux  clairons, 

Il  eut  pour  chant  du  cygne  un  hymne  d'Espérance!  » 


Inutile  de  dire  que  cette  courte  allocution  a  été  vivement  applaudie  par 
les  nombreux  assistants,  et  particulièrement  les  deux  remarquables 
sonnets  que  la  voix  de  M.  Charles  Read  a  fait  vibrer  dans  tous  les  cœurs. 

Voilà  donc  un  acte  de  réparation,  de  justice  rétrospective,  accompli 
grâce  à  l'initiative  des  Félibreset  Cigaliers,  ces  jeunes  trovatori  et  ritro- 
vatori  de  nos  jours,  qui  travaillent  à  rallumer  le  feu  sacré,  à  redresser 
les  torts  du  passé,  à  remettre  en  honneur  les  illustrations  oubliées  ou. 
méconnues,  et  cela  sans  acception  d'aucun  particularisme.  C'est  ce  qui 
vient  d'avoir  lieu  à  Auch,  très  justement,  avec  le  précieux  concours  des 
autorités,  notamment  d'un  excellent  maire  et  d'un  excellent  préfet, 
MM.  Aucoin  et  Boudet. 
<  Le  buste  en  bronze  de  Du  Bartas,  dû  au  ciseau  du  félibre  Victor  Maziès, 
est  posé  sur  un  très  joli  socle,  au  milieu  de  la  place  Du  Bartas,  Ainsi  se. 
trouve  ressuscitée  une  des  gloires  populaires  de  la  Gascogne,  qui  certes 
n'en  manque  pas!  X.  Y. 


Le  Gérant  :  Fischbacher. 


4083.  —  Imprimeries  réunies,  B,  rue  Mignon,  2.  —  May  et  Motteroz,  directeurs- 


Il  sera  rendu  compte,  dans  ce  Bulletin,  de  tout  ouvrage  intéres- 
sant l'Histoire  du  Protestantisme  français,  dont  deux  exemplaires 
seront  déposés,  54,  rue  des  Saints-Pères. 

Tout  ouvrage  récent,  dont  un  exemplaire  aura  été  déposé  à  la 
même  adresse,  sera  inscrit  sur  cette  page  et  placé  sur  les  rayons  de 
la  Bibliothèque.  Celle-ci  ne  dispose  d'aucuns  fonds  pour  acheter  les 
livres,  journaux,  estampes,  médailles  ou  brochures.  On  rappelle 
donc,  à  tous  ceux  qui  en  publient  ou  peuvent  en  donner,  qu'elle  ne 
les  collectionne  que  pour  les  mettre  gratuitement  à  la  disposition  du 
public,  tous  les  lundis,  mardis,  mercredis  et  jeudis,  de  1  à  5  heures. 


LIVRES  RÉCENTS  DÉPOSÉS  A  LA  BIBLIOTHÈQUE. 

Proceedings  of  the  Huguenot  Society  of  London.  Les  deux  derniers 
fascicules  de  cet  intéressant  et  utile  Bulletin  de  nos  confrères  anglais 
(Vol.  III,  nos  1  et  2)  renferment,  outre  le  procès-verbal  des  séances  de 
la  Société,  du  14  novembre  1888  au  8  janvier  1890,  des  notes  ou  études 
sur  la  Colonie  huguenote  de  Portarlington,  par  le  Rév.  Canon  James 
Floyd,  LIi.D.;  sur  les  Huguenots  en  Ecosse,  par  Mlle  Florence  Layard; 
VHôpital  de  Saint-Julien  à  Southampton,  par  le  Rév.  J.  Aston  Whit- 
lock,  M.  A.;  la  Colonie  wallonne  et  VÉglise  française  de  la  même 
ville,  par  W.  J.  C.  Moens,  F.  S.  A.;  VHôpital  de  Sainte-Croix  à  Win- 
chester, par  le  Rév.  Canon  Humbert,  M.  A.;  plus  un  travail  considé- 
rable de  M.  G.  H.  Overend,  F.  S.  A.,  sur  les  Etrangers  à  Douvres,  et 
un  autre,  de  M.  Ernest  G.  Atkinson,  sur  le  Cardinal  de  Châtillon  en 
Angleterre  (1568-1571). 

Ii©  Bulletin  de  la  Commission  de  l'Histoire  des  Eglises  wallonnes, 

tome  IV,  3°  livraison,  contient  :  A.  J.  Enschédé,  Liste  supplémentaire 
de  pasteurs  réfugiés  et  autres;  R.  van  Lennep,  Église  protestante 
néerlandaise  à  Smyrne,  pièces  justificatives;  —  Persécution  des  hor- 
logers français  protestants  à  Constantinople ;  —  deux  lettres  inédites, 
de  Lambert  Daneau  et  Pierre  Jurieu;  —  C.  W.  Bruinois,  les  Ouvriers 
français  repoussés  d'Alcmaar;  —  A.  J.  Enschédé,  Témoignages  de 
réfugiés. 

le  Bulletin  de  la  Société  d'Histoire  vaudoise,  n°  7  (mai  1800),  ren- 
ferme :  David  Peyrot,  Discours  prononcé  à  la  Balsillé  (sur  lo  siège, 
accompagné  d'une  carte)  ;—  du  même,  la  Date  de  la  Rentrée  (maintient 
le  16  avril  1689,  contre  M.  Comba);  —  Ordre  donne. par  Jacques 
d'Achaïe  d'arrêter  plusieurs  hérétiques  du  val  LttS*rne(i354);  Lettre 
de  Busca  (1559);  —  Vaudois  et  Hussites  dans  la  Marche:  —  Rapj 
annuel;  —  Compte  rendu  de  la  8p  assemblée  générale  (4  sep- 
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